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LETTRES 


SUR  L*  r T A L I E , 

En  I 7 8 6. 


l.  E T T R E L X V i I L 

A Rome, 

P O L I D O R E , jeune  fculpteur  d’ Athènes , 
venoit  d’aflifter  aux  jeux  de  FElide. 

Il  avoir  vu  expofées,  autour  du  Rade/ 
aux  yeux  de  la  Grèce  entière,  les  flatùes 
- des  héros  & des  dieux* 

II  avoir  vu  le  jeune  homme  enivrer  fon 
cœur  de  la  Venus  de  Praxitèle»  & le  front 
de  la  jeune  beauté  rougir  de  pudeur  auprès 
du  Mercure  de  Termifandre  ; il  avoir  vu 
dans  le  regard  d’un  diEiple  de  Socrate,  U 
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la  penfée  relîgieufe  immobile  devant  le 
Jupiter  de  Phidias. 

L’amouf-  de  la  gloire  & la  jaloufie  ( mais 
cette  noble  jaloufie,  compagne  du  talent  Sc 
de  l’amour  de  la  gloire  ) s’emparent  du  cœur 
de  Polidore.  Î1  fort  de  l’enceinte  des  jeux  : 
il  gagne  les  bords  de  la  mer;  & là,  feul, 
en  filence,  penfif,  il  n’entend  point  les  flots 
qui  viennent  fe  brifer  avec  fracas  fur  le 
rivage  ; il  n’entend  que  la  voix  de  la  re- 
nommée qui  publie  dans  l’univers  les  noms 
de  fes  rivaux,  & les  éternîfe. 

Oui,  s’écria-t-il , elle  publiera  aufli  le  mienj 
il  faudra  bien  qu’elle  le  publie  : il  faudra 
qu’on  dife  aufli,  en  me  voyant;  le  voilà. 

Je  forcerai,  à mon  tour,  mes  rivaux  à 
entendre  mon  nom  avec  inquiétudei  J’obli-i 
gérai  ce  fuperbe  regard  des  hommes  puifîàns 
à tomber  de  moins  haut  fur  mon  front  # 
& celui  des  beautés  les  plus  dédaigneufes  à 
ne  plus  négliger  Polidore.  Sur  moi  s’arrêtera, 
avec  plus  de  complaifance , le  regard  de 
ma  chere  Ephire. 

Si  je  pouvois  concevoir  un  chef-d’œuvre 
qui  vainquît  tous  ceux  que  le  cifeau  grec 
a,  jufqu’à  préfent,  inventés! 
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Effayons  de  réunir  dans  un  feul  oeuvre  le 
Vrai,  le  beau  & le  fublime  tour-à-la-fois. 

Pour  foSrmer  cette  heureufe  alliance,  je 
choifirai  le  modèle  parmi  les, dieux  ; les  formes 
dans  le  beau  idéal  j les  charmes  entre  i’ado- 
Jefcence  & la  virilité.;  l’aélion  parmi  celles 
qui  ne  commandent  que  cette  exprefiion  mo- 
dérée , où  le  vrai  fouffre  le  beau,  & où  le 
beau  h’exclut  pas  le  vrai. 

Alors  l’imagination  de  Polidore  entra  dans 
l’olympe,  & paffa  en  revue  tous  les  dieux,  j 
Elle  ne  s’arrêta  point  à Mars  ; elle  ne 
6,’arrêta  point  à Mercurè  ; elle  dédaigna 
Adonis  que  Vénus  feule  avoit  fait  dieu. 

Je  ne  vois,  dit-il,  qu’Apollon  qui  puilT® 
remplir  mon  projet  : je  ne  vois  que  le  dieu 
du  jour , le  maître  de  la  lyre  , le  fils  de 
Jupiter  & le  vainqueur  du  ferpent  Pithon. 
Polidore  choifit  Apollon, 

Le  jour  commençait  à tomber  : Polidore 
revient  chez  lui,  il  fe  couche  : il  ne  peur 
dormir,  il  rêve , il  penfe,  il  imagine. 

Le  voilà,  s’écria-t-il.  Il  marche,  il  aperçoit 
le  monftre  ; il  tend  fon  arc,  le  monftre  efl: 
«lort,  & le  dieu  fourit  d’indignation.  Le 
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Bras  qui  avoit  rendu  Tare  efl  encore  fufpendu  ; 

l'autre  repofe. 

Au  premier  rayon  du  Jour  Polidore  v-oîe 
à l’atelier. 

Il  £xe  le  regard  fur  un  bloc  de  Tr>arbre. 
Il  eft  là,  dir-il,  je  le  vois  ( fon  génie  venoii 
de  l’y  faire  padèr  ) -,  il  faut  maintenant  qu’il 
en  forte.  ' * 

Déjà  les  cifeaux  de  fes  éleves  fe  font 
emparés  du  bloc.  Mais  fi-tôt  que  Polidore 
croit  voir  la  place  où  eft  le  dieu,  il  arrête 
les  cifeaux  de  fes  eîeves,  & prend  le  fen. 

Chaque  coup  qu’il  donne  détaché  Si  fait 
tombera  fes  pteds  une  partie  du  voile,  qui 
lui  dérobe  Apollon. 

Déjà  on  voir  brûler  le  corps  le  plus  noble, 
le  plus  harmonieux , le  corps  le  moins  viril 
Si  le  moins  adolefcent  tout-a-Ia-fois , des 
membres  épurés  de  tous  les  befoins  de  l’bu-^ 
maniré , & naiffan'-  les  uns  des  autres- 

Mais  la  tête  cependant  refte  cachée,  & fi  le 
corps  doit  être  dieu  , la  tete  doit  être  Apollon. 
C’eft  la  tête  fur-tour  qui  doit  montrer  le 
dieu  de  la  lyre  & du  jour,  & le  vainqueuî 
du  ferpent  Pitbon. 

Lq  cifeau  de  Polidore  tremble  en  appro-. 
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cliam  <5e  certe  tête  divine,  & héfite  à la 
dévoiler;  mais  enfin,  enhardi  fans  doute  par 
Apoilon  lui-même,  il  parcourt  légèrement 
le  front,  (?iui  foudain  penfe  ; il  appuie  fous 
fes  fourcils , & des  yeux  s’échappe  un  regard 
qui  a devancé  la  fléché  : enfin  il  paflTe  fur 
les  levres , & l’indignation  s’en  exhale. 

C’eft-là  cet  Apollon  du  Belvédere!  C’efl- 
là  ce  marbre  fait  dieu  par  un  de  ces  cifeaux 
créateurs  , qui  , en  choififfant  , ou  combi- 
nant , ou  imitant  la  nature , ont  furpaile 
la  nature  ! 

Qu’il  eft  beau  ! qu’il  efl;  noble  ! qu’il  eft 
impolant  touchant  tout-à-la-fois. 

Comme  ce  corps  parfait  fe  développe  ! 
L’oeil  eft  forcé  , en  le  parcourant , de  fuivre 
la  ligne  admirable  qui  le  defiine.  11  ne  peut 
s’arrêter  nulle  part. 

Quel  artifie  que  Pollclore  ! 

On  eft  pbligé  de  fe  reflbuvenîr  que  cet 
Apollon  eft  de  marbre,  pour  penfer  qu’il 
eft  d’un  homme, 

C’eft  un  bonheur  que  le  temps  ait  ref- 


Polidore  eft  un  noui  fwppofé. 
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peélé  cetre  étonnante  combinaifon  de«  formes 
humaines  les  plus  parfaites  ! 

Sans  ceffe  je  viens  la  voir  , je  viens 
Fétudier  fans  ceflè  ; je  viens  élever  mon 
imagination  & mon  cœur  vers  ce  beau 
jdêaî  , dont  cette  ftatue  eft  peut-être  1& 
chef-d’œuvre. 


LETTRE  LXIX. 

A Rome. 

J’ A I été  voir  hier  les  catacombes  du  cou- 
vent de  Sainr-Sébaftien. 

Le  Jacobin  qui  m’a  fervi  de  guide,  m’a 
paru  un  homme  d’efpiit,  Sc  fur-tout  d’ima- 
gination. 

Après  être  entré  dans  la'  première  rue  de 
ce  fouterrain  immenfe  : Vous  voyez  , m’a- 
t-il  dit  , à droite  & à gauche  , dans  ce  roc  , 
la  place  des  cadavres  qu’on  avoit  étendus 
les  uns  fur  les  autres  : on  en  a trouvé  » 
dit-on  , plus  de  cent  mille  ; c’étoient  des 
corps  de  martyrs» 
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Voilà  des  înflrutnens  de  fupplîces  , des 
auteh  , une  flarue  , en  marbte  , de  Saint - 
Sébaftien  , par  le  Bernin  , voici  des 
éboulemens. 

Il  en  arrive  de  remps  en  temps , a-t-il 
ajouté  ; aufli  n’avance-t-on  qu’avec  beaucoup 
de  précaution  dans  ce  fouterrain  dangereux. 
Plus  d’une  fois  de  malheureux  étrangers  y 
ibnt  entrés  , Si  n’cn  font  pas  forris. 

Il  y a quarante  ans  qu’un  jeune  homme* 
& fa  femme  eurent  la  curiofité  d’y  pénétrer. 
Ils  s’avancent  précédés  d’un  guide  & d’un 
flambeau;  foudain,  derrière  eux,  le  rocher 
s’éboule. 

La  foirée  étoît  écoulée.  On  cherche  le 
guide  dans  tout  le  couvent,  on  va  par-tour, 
on  paflè  devant  les  catacombes  : ô terfeur  ! 
la  porte  n’éroit  pas  fermée  ! 

On  fe  hâte  , on  allume  , on  defcend,  on 
vifite,  on  pénétré  ton  rencontre  le  nouvel 
éboulemenr. 

On  appelle.  Des  cris  répondent.  — Mais 
le  moyen  de  remuer  ce  rocher  , de  foutenir 
cette  voûte  , de  pratiquer  une  ilfue  ! 

Bientôt  on  n’entendit  plus  que  des  gémiiîè- 
mens  confus  ; tout-à-coup  on  n’entendit  plus 
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rien  : on  écouta  encore,  on  écouta  plufieurs 
fois , on  n’ecoura  plus  ; on  s’en  fur.  — Le 
récit  de  mon  guide  me  fit  frilfonner. 

Qu’elle  fçene  mon  imagination  fe  peignit 
derrière  ce  rocher  éboulé  ! quand  la  lumière 
menaça  de  s’éteindre  ! — quand  elle  s’eteignit 
tout  à fait  ! — que  la  femme  ne  vit  plu.s 
fon  mari  ; que  le  guide  ne  vit  plus  la 
route  ; quand  ces  ténèbres  furent  devenues 
pour  eux  les  éternelles  ténèbres  de  la 
mort  ! — quand  ils  fe  fentirenc  tous  les 
deux  dans  le  tombeau  ! 

En  continuant  notre  route  , mon  guide 
m’apprit  l’hifioire  de  ces  catacombes.  Il  m’en 
parloir  avec  un  intérêt  qui  prouvoic  fon 
imagination  & fa  foi. 

C’eft  ici»  me  difoit-iî  avec  feu,  que  les 
chrétiens  , perfecutés  par  les  Cefars  , fe 
rendoienr  vers  le  foir  pour  célébrer  leurs 
myileres.  Femmes,  enfans , vieillards , riches 
pauvres  , tous  ici  accouroient  à Dieu. 

C’elt  ici  que  la  prieie  , commencée  par 
un  vénérable  pontife  , circuloir  d’un  bouf 
du  fouterrain  à l’autre  , & s'échappoit  vers 
le  ciel.  Quel  admirable  concert  de  tous  ces 
cœurs  qui  prioient  ! Dans  ce  moment  relE 
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gieux  , fou  vent  les  fidèles  apporroienr  , au 
milieu  de  l’afTembléé  , les  cadavres  de  leurs 
freies  qui  venoicnr  * d’éprouver  le  bras  des 
bourreaux.  On  ne  gémifToir  pas  ; on  ne  fo 
plaignoit  pas  ; on  ne  pleuroir  pas  , même 
les  meres'':  on  conrinuoir  à prier. 

Un  fwir  , comme  on  prio'r,  tour-à-coup 
on  entend  un  grand  bruit , on  appervoit  une 
grande  clarté  ; c’étoit  une  troupe  d’impi- 
toyables foldats  qui  avoient  enfin  découvert 
le  fouterrain.  Comme  des  bêtes  féroces  , 
après  avoir  furpris  leur  proie,  ils  entrent, 
ils  pénètrent  ; on  tend  la  gorge  , ils  tuent  : 
feulement  quelques  femmes  Sz  quelques  enfans 
ont  pçis  la  fuite.  Les  barbares  les  fuivent  , 
le  fer  & la  flamme  à la  main  ; ils  égorgent , 
ils  m'affacrent.,  ils  cherchoient  encore  ; mais 
le  filence  affreux  qu’ils  viennent  de  faire  , 
les  faifit  & les  repouflè.  — Ils  fortenr  , 
fcellent.  pour  jamais  ce  tombeau  immenfe 
avec  des  rochers  énormes. 

Je  me  trompe  : ces  rochers  font  en  vain 
couverts  & chargés  de  fiecles  ; la  piété  des 
fideles  les  foupçonne  , les  trouve  , les  roule  , 
elle  entre  & recueille  tous  ces  ofièmens  < 
toute  cette  pouffiere  , tous  ces  corps  fcelles 
dans  le  roc. 
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Parvenu  à im  cerrain  endroit , mon  guide 
s’arrêta;  j’en  eus  regret.  J’aurois  voulu  jeter, 
darts  la  profondeur  de  ces  ténèbres  antiques 
& facrées  , deux  ou  trois  rayons  de  la  pâle 
lumière  qui  guidoit  mes  pas. 

Je  me  fuis  affis  alors  fur  une  pierre , avec 
la  permiHion  de  mon  guide  ; & lui , con- 
tinuant fon  difcours  : « Je  me  plais  fouvent 
à venir  dans  ce  fouterrain , effayer  la  nuit 
la  folirude  & la  froideur  de  la  mort  v. 

C’efl  fous  la  terre  qu’il  faut  venir  penfer 
à tout  ce  qui  fe  palTe  fur  la  terre , à tout 
ce  que  les  hommes  y font , ou  y croient 
faire.  Que  les  pas  des  armées  qui  la  font 
trembler,  que  la  roue  des  chars  de  triomphe 
qui  la  fillonnent,  que  la  chute  des  villes  & 
des  empires  qui  la  couvrent,  y font  pe« 
de  hruit  ! 

J’aime  les  lieux  fouterrains  ; là,  détachée 
de  tous  fes  fens,  & feule  avec  elle,  l’ame 
jouit  alors  de  toute  fa  fenfibilité  ; elle  s’élève 
à une  hauteur  inconnue.  On  diroit  que  U 
route  du  ciel  eft  fous  la  terre. 

C’eft-là  qu’il  faudroitque  les  gens  du  monde 
fe  retiraffent  quelquefois,  pour  panfer  les 
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blefllires,  ou  de  l’amour , ou  de  l’envie , ou 
de  l’ingratitude.  L’ambition  y étoufieroit. 

Nous  fortîmes  des  catacombes;  j’aurois 
voulu  y rentrer.  - . 


LETTRE  LXX. 

A Rome, 

L’ IMAGINATION  de  Michel-Ange 
ètoit  véritablement  romaine. 

Il  lui  étoit  impoflîble  d’avoir  des  vue» 
médiocres,  quand  elle  regardoit  ; comme  il 
eft  impoflible  à un  géant,  quand  il  marche, 
de  faire  de  petits  pas.  Elle  enfanroir  à la 
fois  dans  les  trois  grands  arts , la  bafilique 
de  Saint-Pierre  , le  tableau  du  jugement 
dernier  & la  ftatue  de  Moïfe. 

Moife  efl  affi s , tenant  les  tables  de  la  loi 
fous  un  bras  ; l’autre  repofe  majeftueufenienc 
fur  une  poitrine  de  prophète. 

Quel  regard  ! 

Ce  froijt  augufte  femble  n’ètre  qu’un  voile 
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tranfparent  qui  couvre  à peine  un  eTprlf 
imtnenfe. 

On  eft  étonné  des  fiots  ondoyans  de  fa 
Larbe,  qui  defeendent  , ou  plutôc-qui  coulent 
jufqu’à  fa  ceinture  & l’inondent  : mais  le 
piyemier  regard  ne  laidt  que  Moife. 

Cette  barbe  n’eft  pas  dans  la  nature  : je 
le  veux , mais  elle  eft  dans  le  beau  idéal. 

La  bouche  eü  remplie  d’exprelfion  ; la 
penfée  y attend  la  parole. 

Homere,  BulTuet,  Michel-Ange,  femblent 
avoir  eu  fuccelfivement  la  même  imagination. 
— Eft-elle  éteinte  ? 


LETTRE  L X X L 
A Rome, 

Ij  a villa  Adriana  efl  un  efpace  d’environ 
dix  milles  , au  pied  des  montagnes  de  Tivoli, 
où  l’empereur  Adrien,  après  avoir  voyagé 
pendant  fix  ans  dans  les  différens  royaumes 
de  l’empire  romain,  c’efl-à-dire,  dans  Tuni- 

vers , 
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•vers  , avoit  fait  imiter  tous  les  monurnens 
dont  ia  magnificence  ou  la  ^^loire  avoienc 
frappé  fes  regards.  On  y renconiroit,  pen- 
dant le  cours  d’une  longue  promenade , ici  , 
le  lycée  ; là  > l’académie  ; plus  loin  , le 
prytanée  ; dans  une  plaine  > le  portique; 
fur  le  penchant  d’un  côteau  , le'temple  de 
Theflalie  ; au  milieu  d’un  bois  , le  pécile 
d’Athènes  , des  bains  , des  bibliothèques  » 
des  naurnachies  , & des  théâtres.  Là,  étaient 
les  champs  élyfées  ; là , étoient  auiîi  les 
enfers. 

Le  palais  de  l’empereur  régnoît  au  milieu 
de  tous  ces  monurnens , orné  de  tout  ce  que 
l’archlteélure  pouvoir  faire  alors  pour  la 
demeure  du  maître  du  monde. 

C’eft  là  qu’ Adrien  paffa  fept  années  en- 
tières , jouilfant  de  lui , de  la  nature  & des 
arts  ; fe  confolant  avec  eux  des  foins  de 
l’empire  ; & , de  temps  en  temps , déchar- 
geant la  tête  d’un  philofophe  de  la  couronne 
de  runivers. 

Il  reduifoit  à fept  années  , par  un  calcul 
pliilcfophique  , le  temps  qu’il  avoir  vécu. 

Jamais  la  penfée  , ia  puiffance  , la 
vt'lontc  romaine  n’ont  rien  exécuté  d’aufïi 

Rb 
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grand  que  la  villa  Adriana  ; c’êfoîf  Comme 

un  choix  des  üecles , des  arts  , & du  globe. 

Figurez-vous  le  moment  où,  dans  cec 
efpace  de  dix  milles,  Adrien,  environné  des 
artifles  , des  philofophes  & des  poètes,  difolt 
à tous  les  beaux-arts  : Faites-moi  ici  le 
lycée;  là,  le  portique;  là,  le  temple  de 
Canope.  Je  veux  , dans  ce  vallon  , les 
champs  élyfées  ; prenez  de  l’or,  un  an,  & 
cinquante  mille  de  mes  ehclaves  ! 

Mais  quel  moment  auffi  que  celui  où  la 
barbarie  y entra  , & commença,  avec  le 
temps  , à ravager  ! — J’y  ai  trouvé  encore 
le  temps. 

Comment  rendre  l’impreffion  que  je  reçus, 
au  premier  afpect  de  ce  lieu  , lorfqu’un 
malheureux  payfan  m’ouvrit  la  porte  de 
bois  , à moitié  pourrie  , qui  en  garde  au- 
jourd’hui l’enceinte. 

Je  m’avançai  pendant  trois  heures  , le 
cœur  ferré  de  triiiefle  , feul  , à travers  leS 
herbes,  les  ronces,  les  tronçons  de  colon- 
nes , & les  débris  de  murailles  ; je  perçai 
cette  foîitude  profonde  d’un  bout  à l autre. 

Quoi  ! Caracalla,  les  Italiens , & le  temps, 
n’ont  épargné  ni  le  lycée,  ni  le  portique. 
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ni  l'académie  ! Ils  en  ont  effacé  la  trace  ! 

Je  me  mis  à parc6urir  les  refles  qu'on 
pouvoit  reconiioître  encore.  Je  me  hâtois  de 
les  confidérer  , comme  s’ils  euffent  dû  ne 
plus  fubfîfler  le  lendemain  ; comme  fi  , 
pendant  la  nuit , eût  dû  revenir  Caracalla. 
Quelle  joie,  lorfque  mes  regards  parvenoient 
à conquérir  , au  milieu  des  broufTailles  , 
fous  les  ' bras  d’un  figuier  ou  d’un  lierre  , 
les  fragmens  de  quelque  colonne  ! 

J’aîlois  , j’errois  , je  m’arrêtois  , j’errois 
encore  ; je  ne  me  lafTois  pas  de  comtempler 
ces  ruines,  de  couleur  violette,  répandues 
fous  un  ciel  d’azur  , fur  des  gazons  d’un 
■vert  tendre. 

Je  voulus  aufîi  vifiter  les  cent  chambres 
où  les  gardes  prétoriennes  étoienr  logées. 
Sous  la  voûte  d’une  de  ces  chambres , un 
f guier  , crciiTànt  dans  la  pouzzolane  , a pé- 
nétré ; il  étendoit  au  milieu  une  de  fes 
branches  , fur  laquelle  des  rayons  du  foleil 
s’infnuanr  à travers  le  mur  , venoient  aflidu- 
ment  mûrir  fes  fruits.  J’entendis  bourdonner 
à l’entour  quelques  abeilles. 

II  cemmençoit  à être  tard  ; le  foleil  alloît 
fc  coticher.  En  m’enfonçant  dans  la  bruyère^ 
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•j’ai  rencontré-,  près  d’ufi  temple  de  Jupiter, 
qui  , de  moment  en  moment , tombe  > une 
menagerie. 


Là , )e  me  fuis  repofé  fous  un  pin  , 
tandis  que  vh-à-vis , fur  une  loge  où  jadis 
rugiiîi^t  un  lion  , un  rofignol  chantoir.  Sa 
voix  fembloir  accompagnée  d’un  ruifieau  qui 
fuyoir , en  murmurant  , fous  la  verdure. 

J’écoutüis  alternativement  le  ruiflèau  , le 
roffignol  & le  filence  : — j’eiois  chaa-mé  ! 

Mais  enfin  la  nuit  entra  dans  le  deferr, 
Sz  me  chaffa. 


LETTRE  L X X I 1. 

A Rome, 

tJ"  E ne  peux  mieux  rendre  compte  du 
Laocoon  du  Belvédère,  qu’en  rapportant  ma 
converfation  fur  cet  admirable  groupe  avec 
un  jeune  deffiaateur. 

J’étois  occupé  , depuis  près  d’une  heure, 
à en  étudier  tour  à tour  , & à en  goûter 
les  beautés. 
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Corfiment , me  difols-je  à moi-même  , M. 
de  ^ a-t-il  pu  écrire  que  la  mort  de 
Laocücn  eft  reprerentée  lur  ce  marbre  comme 
dans  les  vers  de  Virgile!  M.  de  n’a 

pas  lu  les  vers  de  Virgile  , ou  il  n’a  pas 
vu  ce  marbre,  ©ans  Virgile  , l’acllon  eft 
fucceffive  : ici  elle  eft  ftmulranée.  Dans 
Virgile , les  ferpens  ont  déjà  déchiré  les 
deux  enfans  , quand  leur  pere  vole  à leur 
fecours  ; ici  les  enfans  & le  pere  font 
attaqués  à la  fois.  Laocoon  poulfe , dans  les 
vers  de  Virgile , des  cris  effroyables , «Sa  fur 
ce  marbre,  il  fe  tait.  Enfin  Virgile  fe  borne 
à exprimer  la  douleur  phyfique  i Agaftas  (i) 
a rendu  la  douleur  morale.  11  a fait  plus  : 
il  a peint , au  milieu  de  ces  deux  douleurs  , 
le  courage  qui  combat  contre  elle , & les 
réprime  l’un  l’autre.  Certainement  de  ces 
deux  auteurs,  l’artifte , c’eft  Virgile,  «Se  le 
poète,  Agafias.  Le  premier  a fait  un  récit, 
mais  le  fécond  un  poeme.  Virgile  a eu 
principalement  pour  but  d’émouvoir;  Agafias 
a voulu  plaire.  Agafias  a vaincu  Virgile, 
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J’achevols  dans  mon  efpnt  ce  parallèle, 
je  penfois  à l'utilité  dont  pourrcit  être  fon 
développement,  pour  rinitruélion  des  jeunes 
gens  ; combien  il  prêteroit  à m.ctrre  dans  tour 
fon  jour  la  différence  qui  exiüe  dans  tous 
les  beaux-arts  entre  la  mécanique  qui  tra- 
duit , & le  génie  qui  compofe  ; dans  ce 
moment  mes  regards  tombèrent  fur  un  jeune 
homme  qui  deffinoit  à coté  de  moi  Laocoon. 

Je  trouvois  fon  deffm  pitoyable  , ik  je 
me  taifols. 

Qu’en  penfez-vous,  me  dit  en  Italien  le 
jeune  artîde  1 

JVIais  lui  répondis-je , vous  êtes  loin  encore 
de  l’original. 

Je  penfe  comme  vous , m’a-t-il  dit  ; je 
ne  fuis  nullement  fatisfair.  Voilà  la  dixième 
foi.'»  que  je  copie  ce  groupe,  & je  ne  paffe 
jamais  l’enfemble  : cependant  je  copie , à ce 
que  je  crois  , avec  la  plus  grande  fidélité. 

SI  vous  aviez  copié,  lui  dis-je,  avec  la, 
plus  grande  fidélité,  votre  deffm  réfléchiroit. 
votre  modèle  auffi  fidèlement  qu’un  miroir  ; 
mais  il  s’en  faut  affurément  que  votre  traduc- 
tion foit  littérale.  Elle  eft  remplie  d’omifiions 
graves  de  de  comre-fens  manifefies.  On  ne 
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peut  vous  reprocher,  il  eft  vrai  > que  votre 
traduclion  ne  foit  pas  littérale  ; elle  ne 
fauroit  1 erre  en  effet.  Vous  ne  pouvez  , dans 
un  efpace  ü étroit  , rafTenvbler  toutes  les 
parties  de  votre  modèle  , même  en  petit. 
Il  en  eft  un  gvand  nombre  qui  ns  font  que 
des  points  , & qu’on  ne  fauroit  abréger  • 

Vous  êtes  donc  obligé  de  choifir  entre  elles, 
& de  fuppofer  le  refie  : mais  vous  avez 
fait  un  mauvais  choix  , & vous  avez  mal 
fuppofé.  Vous  avez  choifi  les  détails  qiii 
peignent  le  corps , & rejeté  ceux  qui  peignenf 
i’arae.  Ce  que  je  vois  fous  \"^otre  crayon, 
c’eft  uniquement  le  corps  d’un  vieillard  ^ 
hideux  de  vieil lefle  & de  fouffrance  ; fous 
le  cifeau  d’Agafias  , c’eft  fur-tout  le  cœur 
tendre  d’un  pere  & l’ame  forte  d’un  fage, 
AuiTi  le  Laocoon  d’Agafas  tii’infplre-t-il 
une  admiration  fenfible  , qui  m’attache  à fa 
douleur , tandis  que  le  vôtre  au  contraire 
jne  révolte  èc.  me  repoufTe. 

Tvlais,  me  répondit  le  jeune  artifle , l’effet 
que  je  produis  n’eil-il  pas  plus  naturel  ! 

Sans  doute  , l’effet  que  vous  produifez  efl 
fcîen  plus  naturel  ; mais  l’objet  des  beaux.arts 
jt’eü  pas  fimplement  d’inâter  la  nature , maii 
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d’imiter  la  belle  nature  ; non  pas  feulement 
d’aifecier  la  fenfibilité  , mais  de  l’affecler  en 
bien.  L’art ifle  médiocre  ne  fait  pas  choifir. 
Il  prendra  précifement  dans  un  fujet  qui 
révolte  le  côté  le  plus  révoltant. 

Expliquez- moi  donc  j ma  dit  le  jeune 
homme  , en  quoi  confifle  le  génie  & l’inreî- 
ligence  qui  vous  frappent  dans  le  choix  de 
i’attitude  préférée  ici  par  l’artifte. 

Jeune  homme  , Agafias  a été  chargé  de 
repréfenter  fur  le  marbre  le  malheur  dé 
Laocoon.  Il  s’eft  dit  fans  doute  à lui-même  • 
fl  je  choins  rafpeél  fous  lequel  il  frappe 
d’abord  , il  fera  certainement  horreur  ; 
d’autant  plus  qu’il  fera  mieux  exécuté.  Ces 
deux  enfans  & ce  vieillard  déchirés  par 
deux  ferpens  î Qui  pourra  foutenir  un  pareil 
fpeclacle  ? Il  faut  pourtant  , non  feulement 
qu’on  fupporte  celui  que  je  veux  offrir  , mais 
encore  qu’on  le  recherche.  Il  rêve  , médite, 
defcend  dans  fon  cœurj  il  interroge  tour  à 
tour  la  fenfibilité  & la  raifon.  '<  Le  fecret 
» eft  trouvé,  s’écria-t-ü,  il  faut  faire  dif- 
» paroître  l’horreur  de  l’aclion  principale  fous 
» l’intérêt  des  acceffoires.  Ainfi  je  livrerai 
» bien  le  corps  du  vieillard  à la  morfure 
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V du  ferpent  : mais  ce  corps  du  moins  fera 
» parfait  ; & fous  les  années  , les  morfures 
» & les  foufFrances  , on  verra  briller  par 
» intervalle,  une  beauté  majeüueufe.  Ainfi 
» j'exprimerai  bien  encore  , fur  tout  le  corps 
y de  Laocoon , la  douleur  phyCque  qu’il 
» éprouve  ; mais  comme  elle  révoheroit  fi 
» elle  paroifîoit  toute  entière  , j’en  retiendrai 
» dans  Tame  une  partie  : je  mêlerai  enfuite 
» ce  que  je  laifferai  paroître  avec  la  dou- 
» leur  d’un  pere.  Mais  ces  deux  enfans 
» m’embarraffenr.  Les  montrerai-je  déchirés 
y tous  les  deux  par  les  ferpens  ? Quelle 
y monotonie  déD:oû tante  ! & je  dépafferai  la 
y pitié.  Non,  il  faut  montrer  ces  deux  enfans 
» accourant  à la  fois  à leur  pere  par  deux 
» côtés  differens  ; les  ferpens  les  faifiront 
» fous  les  deux  avant  qu’ils  foient  arrivés  : 
» mais  un  feul  fera  leur  viélime  , & ce 
» fera  le  plus  j«une  ; la  viclime  fera  plus 
» touchante.  L’autre  fera  fimplement  enlacé 
» dans  les  nœuds  de  l’affreux,  reptile  ; & 

» fon  lacrifice  fera  différé.  Je  tâcherai  que 
» ces  deux  épifodes  foient  extrêmement  atten- 
» drilTans  , afin  d’éreindre  dans  la  pitié  que 
y c£s  enfans  infpireront,  un  peu  plus  encore 
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» de  î’horreur  que  dcif  infpirer  le  pere  ; 3e 
» tâcherai  , en  un  mot , que  la  pitié  loir 
» Teffer  dominant  du  tableau  ». 

Regardez  maintenant  , dis -je  au  jeune 
homme  , comme  Agafias  a bien  exécute  un 
plan  fl  fublirae  & fi  raifonnable* 

Oui , dit  le  jeune  homme  : on  volt  îc 
travail  de  tous  les  mufcles  tourmentés  par 
ia  douleur. 

Eh  ! il  efî  bien  queflion  du  travail  des 
mufcles  ! lui  répondis-je.  Vous  ne  voyez 
prefque  jamais  , vous  autres  artifles  , que 
i’exétutlon  mécanique.  Vous  n’admirez  prel- 
que  jamais  ce  que  la  main  a fait  : ce  qu’à 
fait  le  génie  vous  échappe.  Louez,  j’y  con- 
fens,  l’exécution  mécanique,  mais  à fa  place, 
c’eü-à-dire , après  tout  le  relie.  Qu’impor- 
îeroit  en  effet  pour  l’impreiTion  generale , 
que  l’artifle  eût  négligé  de  faire  foufTrir 
quelques  v'eines  , eût  mal  i-endu  quelques 
chairs  I Que  fon  ouvrage  feroit  médiocre 
s’il  lailToit  l'œil  d’un  homme  fenfible  libre 
fi-tôt  de  quitter  l’enfemble  & d’errer  dans 
les  détails  ! Que  fon  ouvrage  feroit  médiocre, 
fl  l’ame  fe  relTouvenoit  fi  promptement  ^que 
les  perfonnages  font  de  marbre , de  que  le 
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cifeau  le«î  a faits  ! Malheur  à l’artlfe  qui 
montre  fcn  talent  avant  Ion  œuvre  1 Son 
œuvre  , pour  toucher  à la  perfeélion  , doit 
être  tel  , .que  d’abord  le  fenriment  puilTe  ea 
éprouver  tout  l’effet  & la  réflexion,  enfuits 
en  découvrir  tout  le  mérite. 

Pour  moi , ce  qui  me  faifit  a la  vue  de 
l.aocQon  , c’eft  d’abord  le  cœur  malheureux: 
d’un  pere  ; c’eft  l’ame  vigoureufe  d’un  fage  ^ 
c’eif  la  deftinée  déplorable  d’un  vieillard  ; 
c’eft  enfin  ( car  c’efl  la  derniere  chofe  qui 
fe  montre)  l’horrible  fouffrance  d’un  liommc: 
c’eft  à la  fois  tout  cela.  Admirable  mélange  > 
qui  attache  tous  mes  regards  à un  fpedlacle 
qui  , préfenté  autrement 7 n’en  eut  jamais 
laiffé  approcher  un  feul  ! 

Lorfqu’enfuite  ma  réflexion  cherche  le 
mérité  de  l’artifle  , quelle  intelligence,  quelle 
ration,  quelles  connoifTances , quel  génie, 
en  un  mot  , je  faifis  par-tout  ! 

Agafias  vouloir  montrer  la  douleur , la 
tendrefle  & le  courage  , luttant  enfemblo 
fur  le  corps  de  L aocoon.  Eh  bien  , il  choifit 
une  attitude  qui  ouvre  à ces  trois  athlètes, 
qui  leur  déploie,  qui  leur  livre  abfolument 
tout  ce  corps  j & cette  attitude  extraordi- 


L E T T n E s 

îiaîre  , comme  l’artifte  l’a  motivée!  D’atord 
il  fait  attaquer  Laocoon  dans  le  flanc , de 
forte  que  tout  le  tronc  efl  contraint  de 
faiüir,  pour  fuir  à la  dent  qui  s’acharne; 
ënfuire  il  difpofe  un  pli  du  ferpent  . au- 
deflus  des  épaules  du  héros  ; de  forte  que 
le  héros  efl;  obligé  , pour  tâcher  de  rompre 
ce  pli  , de  déployer  les  deux  Bras  , & de 
tendre  en  avant  la  tête. 

Cependant  les  convulfions  de  la  douleur 
dérangeront  cette  attitude  : l’arrifle  imagine 
de  la  Axer  , en  liant  toute  la  partie  infe- 
rieure du  corps  , des  nœuds  redoublés  du 
reptile. 

Voyez  maintenant  ce  combat  entre  le 
copiage  & la  douleur. 

Le  cri  de  la  douleur  efl  près  de  forcer 
ces  lèvres  entr’ouvertes  1 Mais  le  courage  les 
renferme.  Elles  ne  le  laifferont  point  pafler. 
T oure  la  fiuface  de  ^ ce  corps  , en  proie  à 
la  fouffrance  , reflTemble  à la  lurface  d’une 
mer  agitée  qui  bouillonne.  Remarquez- vous 
parmi  ces  regards  plaintifs  de  la  douleur , 
lés  regards  de  la  tendreiTe  paternelle  , qui 
fe  plaignent  bien  davantage. 

Agahas  a bien  fu  encore  inréreflèr  à la 

mort 
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jtiort  du  phis  Jeune  des  deux  enfans  ! Jl 
courolî  fe  réfugier  dans  le  fein  de  Ion  pere  ; 
un  ferpent  s’élance  , l’arreint  , & dans  un 
nœud  dont  il  lie  fes  jambes  , le  foulève  fc 
l’arrête  en  l’air,  tandifque  d’un  autre  nœud 
il  roidit  un  de  fes  foibles  bras.  Enfin  le 
ferpent , du  poids  d’un  feul  de  fes  anneaux 
qui  gliffe  fur  le  fein  de  l’enfant  , le  prelfe, 
le  plie , l’étouffe  ; l’enfant  expire , en  re- 
gardant fon  pere.  Regard  touchant  ! Mourir 
fi  jeune  ! mourir  ainfi  ! Ce  corps  fi  délicat 
& fi  rendre  , étouffé  par  un  ferpent  ! mais 
du  moins  il  a peu  fouffert.  ^ 

La  tragédie  n’eft  pas  finie.  Le  fort  de 
l’aîné  n’efl  pas  décidé.  Comment. , aucun 
homme,  aucun  dieu  ne  viendra  dénouer , 
autour  des  jambes  de  cet  enfant , ces  abo- 
minables reptiles  ! En  vain  il  regarde  fon 
pere  ; en  vain  fes  mains  eiTaicnt  de  rompre 
ces  nœuds.  Ses  mains  , hélas  ! font  trop 
foibles  ; mais  peut-être  les  ferpens  feront- 
ils  rafîafiés  quand  ils  auront  dévoré  Laocoon, 
& fucé  la  vie  du  jeune  frere.  L’infortune  ! 
quelle  attente  ! Le  fublime  artifte  qu’Agaiias  ! 
il  me  fait  penfer  tout  cela. 

Avec, quel  génie,  encore  uhe  fois,  Agafias 
C G 
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a fu  faire  d’un  événement  fi  horrible,  ufle 
fcene  fi  atrendrîflânre  ! îl  a relîenienr  occupé 
mon  cœur  par  l’image  d’incid  na  qui  touchent; 
mon  efprir  par  le  Tpeclacle  d’objets  qui  font 
penfer  ; mes  yeujt,  par  la  vue  de  tant  de 
beautés,  ou  délicates,  ou  fublimes , qu’à  peine 
ai-je  apperçu  les  ferpens, 

A mefure  que  je  pârlois  ainfi,  que  mon 
enthoufiarme  s’exhaloit  , je  voyais  le  jeune 
artifle  s’animer. 

Bon  ! me  fuis-je  écrié  ; prenez  vite  votre 
crayon,  vous  commencez  à femir. 

Le  fang  froid,  ajoutai-je , n’a  jamais  imité 
que  ce  qu’a  fait:  le  fang  froid  , c’eft-a-dire,, 
des  chofes  froides.  Arrifies  qui  n’avez  que  des 
yeux,  copiez  de  la  matière  & des  cadavres: 
il  n’appartient  qu’aux  imaginations  fenfibles 
de  copier  la  vie,  le  mouvement  & la  paffion. 

Mais  je  ne  conçois  pas,  me  dit  le  jeune 
peintre,  comment  il  efi  nécelTaire,  pour  bien 
copier,  d’avoir  du  génie,  du  fentiment,  de 
l’enrhoufiafnie  : il  me  femble  que  des  yeux 
fu/Fifent , il  me  femble  même  qu’une  certaine 
émotion  pourroit  m’empêcher  de  bien  voir. 

Mon  ami,  il  fuffit  des  yeux  du  corps  pour 
Ygïf  ^ copier  ce  que  les  yeux  du  corps 
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■3in  va  : mais  ce  n’eft  qu’a^'ec  l’œil  du  génie 
qüe  l’on  apperçoit  & que  l’on  copie  ce  que 
l’œil  du  génie  a découvert.  Ce  n’eft  que 
dans  l’émotion  du  même  fentiment,  qui  a 
infpiré  tels  ou  tels  traits , qu’on  pourra  re- 
connoître  ces  traits.  Les  traits  çaraclérillique* 
de  l’ame  ne  font  vîiibles  qu’à  l’ame. 

Comment  voulez-vous  qu’un  artifte  qui  vjt 
fera  jamais  entre  dans  ledeiîeind’Agafiasjqui 
n’aura  pas  faifi  que  fon  projet,  par  exemple, 
a été  dans  le  jeu  de  ce  mujcle  ^ d’expri- 
mer à la  fois  la  force  de  la  douleur  qui 
l’irrite  & le  pouffe,  &:  l’effort  du  courage 
qui  le  combat  & le  retient,  piulTe  concevoir 
ce  mouvement  compofe  ; & s’il  ne  le  conçoit 
pas  , comment  le  rendra-t-il  ! il  omettra 
préctfément  le  trait  decifif;  il  croira  même 
fe  rapprocher  davantage  de  l’exaélitude  ana- 
tomique, en  l’omettanr  : il  fera  près  de 
placer  un  défaut,  où  l’artifte  a placé  une 
beauté. 

Jeunes  artiftes,  copLz  beaucoup,  mais  imitez 
davantage.  Ne  fentez-vous  pas  que,  pen- 
dant que  votre  main  feule  travaille,  votre 
petite  dort  \ Vous  perdez  lo  moment  de  caR-> 
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rracler  riieureufe  habitude  de  renthoufiafme  ; 
vous  deferpérez  de  vous. 

Vous  copiez  des  chefs  d’œuvres,  dites-vous. 
Non  , vous  copiez , dans  des  chefs-d’œuvres , 
precifément  ce  qui  n’en  eft  pas.  Copieriez- 
vous  fl  long-temps  l 

Au  refte,  favez-vous  ce  que  vous  devez 
copier  ! Les  élémens  du  beau.  Quand  vous 
vous  en  ferez  une  fois  rendu  maître  , vous 
pourrez  en  former  enfuite  , à votre  gré,  des 
combinaifons  qui  feront  originales  , & vous 
feront  vraiment  propres.  Copiez  le  nu  fous 
toutes  les  formes  , fous  tous  les  afpecls  , 
copiez  la  nature  tranquille  du  marbre,  & 
de  la  toile  antique  ; à la  bonne  heure  ; & 
puis  quand  vous  voudrez  paffionner  vos  per- 
fonnages,  au  lieu  d’emprunter  à d’autres 
tableaux- des  afFeclions  analogues,  compofez- 
las  vous-mêmes  ; compofez-les  pour  le  lieu , 
pour  le  temps,  pour  l’aélion;  tout  vifage 
de  paffion  empruntée  ne  peut-être  jamais 
qu’un  mafque.  Voilà  pourquoi,  dans  prefque 
tous  les  tableaux  d’hiftoire,  les  perfonnages 
font  fl  outrés  & fi  froids  ; ce  ne  font  que  ce 
rnauvais  comédiens. 

Le  travail  de  copier , je  le  crois  bien , eft 
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~féduifant  : il  promet  aü  jeune  éleve  qu’il 
atteindra  fon  modèle;  &;  il  nelui  demande» 
en  retour',  que  du  temps , de  la  patience , 
du  crayon  , & de  la  couleur  ; il  dirpenfe  de 
toute  étude. 

Vous  avez  rencontré  jufte,  médit  le  jeun» 
homme  : voilà  bien  ce  que  nous  penfons 
tous,  en  nous  mettant  à copier. 

Mais  comment  donc  apprendrai-je  à devenir 
un  grand  peintre  ? 

Mon  ami,  en  devenant d.’abord  un  poète, 
un  hiftorien,  un  phyficien,  un  philofophe  ; 
car  pour  le  mécanifme  de  l’art,  qui  eft  la 
derniere  partie  de  l’art,  elle  doit  occuper 
auffi  la  derniere.  Sans  les  autres  elle  eft 
inutile.  Quand  on  ne  fait  ni  penfer,  ni  rai- 
fonner,  ni  fentir,  à quoi  fert  de  favoir 
parler  ! A la  vérité , les  trois-quarts  des 
artiftes  ne  veulent  que  parler  : ils  ne  tra- 
vaillent , les  malheureux  , que  pour  des 
organes.  Vous,  h vous  voulez  travailler  pour 
refprit  & pour  le  cœur,  prenez  une  autre 
route.  Commencez  par  cultiver  & votre  cœur 
& votre  efprit  : fentez.  C t ) 


( I ) Le  confeil  que  je  donne  ici  eft  bîest 

C c 3 
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Ce  qui  a perdu  les  arts , c’efl  de  les  avôîy 
trairés  comme  des  métiers , de  les  avoir 
fait  embraffer  aux  Jeunes  gens  comme  dès 
proférons  mécaniques. 

Les  aniftes  s’étonnent  & fe  plaignent  du 
peu  de  goût  des  hommes  éclairés  pour  les 
produélions  des  beaux-arts  ; mais  pourquoi, 
artiftes,  n’imitez-vous  que  des  objets  qui  fon? 
de  trop  dans  la  nature,  ou  qui  y font  conf- 
tamment,  Oifrez-nous  une  nature  qui  foit 
nouvelle,  & fut-tout  qui  foit  choihe. Montrez- 
nous  les  trois  fils  du  vieil  Horace  , jurant 
à l’envi , à la  voix  de  leur  pere , la  ruine 
d’Albe  & le  faîur  de  Rome.  Montrez- nous 
Socrate  enchaîne  dans  fa  prifon  & la  coupe 
fatale  à !a  main,  converfant  avec  fes  difciples, 
comme  afiis  à un  banquet  oc  le  front  cou^ 
yonné  de  fleurs.  Ou  bien,  rival  heureux  du 
Corege,  faites^nous  voir  encore  l’amour, 
qui  éternellement  plaira,  fur-tout  li  vous  le 
repréfentez  fous  les  traits  du  jeune  Lubormiski, 
armé  , non  de  fon  flambeau  ni  de  Ion  arc, 
mais  feulement  de  fa  nudiie,  & offrant  une 


jufiifié  parles  Creuze,  les  Vernet,  les  Koudon,. 
îes  David  J lès  Lebrun,  &c. 
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«ouroniî»  de  laurier  & de  myrte fans 

doute  à l’artifle,  dont  le  pinceau  l’a  fait 
naître  ( i ). 

Mais  chacun  veut  avoir  pour  foi  la  foule, 
5c  la  foule  fe  contente  aifément.  Le  goût 
du  vulgaire  finit,  où  celui  des  connoiffeurs 
commence.  Le  vulgaire  quitte  l’œuvre  de 
l’art , quand  les  couleurs  difparoifrenr , & 
que  les  penfées  fe  montrent  : efpece  d’idolâtres 
pour  qui  l’image  eft  le  dieu.  ^ 

Dès  que  j*eus  ceffé  de  parler,  le  Jeune 
deffinateur  me  remercia,  5c  me  dit  avec  une 
ingénuité  touchante  : il  efl  trop  tard,  je  fuis 
trop  avancé,  trop  prefFé  fur-tout  par  le  l)e- 
foin,  pour  pafTer  de  la  route  que  j’ai  prife, 
dans  celle  que  vous  m’indiquez.  Il  foupira, 
& me  demanda  mon  nom. 

Je  ne  vous  le  dirai  pas,  lui  répondis-je; 
mais  Hcmere , Virgile , Sc  plus  encore  l’amour 


( I ) Tout  ce  paragraphe  a été  ajouté,  comme 
on  le  voit , depuis  le  retour  de  l’auteur. 

Ce  tableau  de  l’amour , par  Madame  Lebrun, 
dans  lequel  elle  s’eft  furpalTée  elle- même  , 
l’approche  du  Titien  pour  la  vérité,  du  Corege 
pour  la  grace^ 
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de  la  gloire , -voilà  ce  qu’il  efl  important 

pour  vous  de  connoitre. 

Oui  fans  l’amour  de  la  gloire,  on  ne  fait 
jamais  rien  de  grand  ; car  on  ne  fait  jamais 
d’elfort. 

Alexandre  ne  renverfoir,  dans  l’Afie,  les 
royaumes  , qu’afin  que  le  bruit  de  leur  chute 
retentit  fur  la  place  publique  d’Athènes. 


LETTRE  LXXIll. 

A Rome, 

J’  A î vu  le  coîyfée. 

En  paifant  fous  l’arc  de  Titus,  pour  ÿ 
arriver,  je  me  fuis  arrêté  un  moment.  Je  me 
fuis  plu  à confidérer  la  pompe  du  triomphe, 
les  dépouilles  des  juifs, les  efclaves  qui  trament 
le  char , la  douce  majefté  du  conquérant  , 
cette  foule  de  Romains  heureux  de  lui , qui 
le  contemplent,  enfin  mille  empreintes  du 
cifeau  grec,  plus  belles  les  unes  que  les 
autres,  & qui  vivent  encore  fur  le  marbre.. 


s U H L’  1 T A L 1 E.  55 

J’aimols  fur-tour  à contempler  un  mar- 
nûment  érigé  par  Trajan  à Titus. 

En  quittant  l’arc  de  Titus , on  découvre 
à droite  l’arc  de  Conftantin  , à gauche  le 
colyfée  , au  milieu  la  fameufe  Aféta  Sudans. 

Cet  arc  , qui  fot  érigé  pour  atrefter  la  pre- 
mière vidloire  de  Conftantin  contre  Maxence, 
n’attefte  plus  aujourd’hui  que  la  décadence 
des  arts  fous  Conftantin. 

On  fut  réduit , pour  le  parer,  à dépouiller 
un  arc  de  Trajan  de  fes  bas-reliefs  ; quel 
attentat  ! 

Je  quittai  bientôt  cet  -arc.  Je  jetai  en  paf- 
fanr , un  coup-d’œil  fu»  les  reftes  de  cette 
Méta  Sudam\  qui  n’arrête  plus  perfonne 
par  la  fraîcheur  & le  murmure  de  ces  eaux 
abondantes  qu’elle  répandoit  autrefois.  Je 
m’avançai  enfin  vers  le  colyfée. 

Le  colyfée  eft  fans  contredit  le  monu- 
ment le  plus  admirable  de  la  puifîance  ro- 
maine fous  les  Céfars. 

A cette  enceinte  qu’il  embraffe,  à cette 
multitude  de  pierres  qui  le  compofe,  à cette 
réunion  de  colonnes , de  tous  les  ordres,  qui 
s’elevent  les  unes  fur  les  autres  circulaire— 
ment , pour  fourenir  trois  rangs  de  portiques , 


14  L s T T R ï:  3f 

^ routes  les  dîmenfioiis , en  un  mot,  ce 
prodigieux  édifice  , yous  reconnoilT-?,  tour  de 
fuire  Toeuvre  d’un  peuple  fouverain  de  l’unî-r- 
Tcrs , & efclave  d’un  empereur. 

J’errai  pendant  long-temps  autoTir  du  co^ 
lyfée,  fans  ofer,  pour  ainfi  djre,  y entrer: 
jnes  regards  l’embraffoient  avec  admiration. 
Sc  refped. 

Il  n’y  a tout  au  plus  que  la  moitié  de 
ce  vafie  édiiiee  qui  foît  debout  ; cependant 
l’imagination  peut  encore  en  relever  le  reflet 
te  voir  le  monument  entier, 

J’çnrrai  enfin  dans  renceîn^e. 

Quel  coup  d’œil  ! quels  tableaux  ! quels 
conrrafîes  ! quel  étalage  de  ruines,  & de 
toutes  les  portions  du  monument,  & fous 
toutes  le*  formes,  & de  chaque  fiecîe,  & 
de  toutes  les  années,  pour  ainn  dire,  portant» 
les  unes  , l’empreinte  de  la  main  du  temps  ^ 
les  autres,  i’empreinre  de  la  main  du  barbare, 
ceUe«-ci  écroulées  hier,  <el!cs~là  il  y a peu 
de  jours , un  grand  nombre  qui  vont  tomber  , 
& quelque->-unes  enfin  qui,  de  moment 
en  moment  , tftmbent  : ici  c’eft  un  por- 
tique qui  chancelé,  là  un  entablement , plus 
Ipip  un  gradin  : & cependant  à travers  tpus 
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ces  débris,  les  lierres,  les  ronces,  lamôufîès 
les  plantes,  les  ai'buües  rampent,  ils  s’a- 
vancent, ils  s’infmuenf,  iis  prennent  pied 
dans  le  ciment;  & inceiTammem  ils  détachent, 
réparent,  pulvériient  ces  malTes  énormes  qutî, 
des  fiecles  avoieat  formées  ^ Sc  qu’avoient 
ti  lies  enfemble  la  volonté  d’un  empereur,  df 
les  bras  de  cent  raille  elclaves. 

C’étoit  donc  là  où  combattoient , dans  les  . 
jour  des  fêtes  romaines  , pour  hâter  un  peu 
plus  le  hng  dans  les  veines  de  cent  mille 
oiufs  , les  gladiateurs  , les  martyrs  & les 
efcUves. 

Je  croyois  entendre  encore  les  rugiffemens 
des  lions,  lés  foupirs  des  raourans , la  voix 
des  bourreaux , & , ce  qui  époùvantoit  la 
plus  mon  oreille  , les  applaudifîèmens  des 
romains. 

Je  croyois  les  entendre , ees  applaudîlTe-^ 
mens,  prelTant , encourageant  exigeant  le 
carnage  , ceux  des  honimes  demandant  au« 
combarrans  toujours  plus  de  fang  , ceux  des 
femmes  aux  mourans  toujours  plus  de  grâce. 

Il  me  fembloic  voir  une  de  tes  femmes, 
belle  , jeune  , quand  un  gladiateur  éroit 
,>nrabé,  fe  lever  alors  fur  la  pointe  du  pied. 
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& , d’un  œil  qui  vtnoit  de  càreflèr  un  amant , 
accueillir  ou  repoufler,  quereller  ou  applaudir 
le  dernier  foupir  du  vaincu , comme  fi  elle 
Feôr  acheté. 

Que  l’ennui  romain  éroit  féroce  ! On  ne 
pou\oit  l’amufer  qu’avec  du  fang. 

Cette  penfée  de  la  conquête  de  l’univers 
avoir  exalté  tellement  la  fenfibiliré  romaine, 
quelle  l’avoit  jetée  hors  des  limites  de  la 
nature  , & de  celles  de  l’humanité  : de  forte 
qu’à  la  fin  elle  ne  pouvoir  plus  trouver 
d’émotions  allez  puilTantes  , que  dans  des 
conquêtes  de  royaumes  , des  combats  de 
gladiateurs  & de  lions  , des  ftatueS  cololfaîes 
& d’or,  dés  régnés  de  Néron  & de  Caligula. 

- Mais'  quel  changement  dans  cette  arène  i 
Au  milieu  s’élève  une  croix , «5c  tout  autour 
de  la  croix  , à d’égales  diHaiices  , s’appuient 
fur  les  loges  où  l’on  renfermoit  les  bêtes 
féroces , quatorze  autels  çonfacrés  à difFérens 
faints. 

■C’eft  là  que,  prefque  tous  les  jours  , des 
moines  débitent  des  fermons  , & tiennent 
des  confréries. 

Le  colyfée  de  jour  en  jour  dépérilîbit  ; on 
snleTüit  les  pierres  ; on  le  dégradoit , on 

1» 
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je  fouilloit  ; Benoît  XIV  imagina  de  ûiiver 
le  col  y fée  , 'en  le  confacrant;  il  le  fortifia 
d’autels , & le  couyrit  d’indulgences^ 

Ces  murs  , ces  colonnes , <^s  portiques 
ns  s’appuient  plus  que  fur  les  noms  de  ces 
mêmes  martyrs  , dont  le  fang  a rejailli 
fur  eux. 

Je  me  fuis  promené  dans  toutes  les  parties 
du  colyfée  ; j’ai  monté  à tous  les  étages  ; 
je  me  fuis  a,ffis  dans  la  loge  des  emper^^mrs. 

J’aurai  long-temps  dans  mon  ame  le  lilencê 
& la  folitude  que  j’ai  rencontrés  dans  ces 
corridors , le  long  de  ces  gradins  i fous  les 
Toutes  de  ces  portiques. 

Je  m’arrêtois  de  temps  en  temps  pour:  ' 
écouter  le  bruit  qu’y  faifoit  mes  pas. 

J’ai  mois  auffi  à écouter  je  ne  fais  quel 
bruiffemenr  fourd  , plus  fenfible  à l’ame  qu’à 
l’oreil  , occafionne  par  la  main  du  temps  , 
gui  mine  dans  le  eoiyfee  de  tous  les  cêtes. 

Quel  plaifir  encore  j’eproir<tois , en  confi- 
dérant  le  jour  qui  fe  retiroit  peu  à peu  de 
cette  vafle  enceinte  , en  voyant  la  nuit  fe 
gliffer  par  les  arcades  , y répandre  fes 
ombres  ! 

A travers  ces  dernieres  luePrs  du  Jour 
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ces  premières  ombres  du  foir , mêlées  en- 
femble , tQut-à-coup  j’ai  vu  pafîèr  une  j'eune 
femme.  Elle  étoit  belle  ! elle  éroit  vêrue 
avec  grâce*!  Ses  cheveux  & fes  vêtemens 
étoient  mollement  agites  par  un  vent  frais^ 
Elle  tenoit  d’une  main  fur  fon  fein  un  jeune 
enfant , de  l’autre  main  un  faifeeau  de  rofes , 
fur  fa  tête  un  panier  de  fraifes.  Le  colyfée 
difparut. 

Remis  de  ce  léger  trouble  , je  defeendis 
dans  l’arêne.  Mes  regards  difputerent  long- 
temps encore  aux  ombres  du  foir  ces  débris 
fl  pitrorefques.  Ils  s’arrêtèrent  fur  cette  pierre 
ifolée , qui  domine  le  plus  dans  les  airs^ 
&:  fur  laquelle  le  dernier  rayon  du  foie  il 
îïiouroit. 

Mais  enfin  il  fallut  fort/r,  riche  toutefois 
de  mille  idées  , de  mille  fenfations,  qu’on 
ne  peut  recueillir  que  parmi  ces  ruines  * & 
que  ces  ruines  en  quelqu®  forte  produifent* 
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A Rome. 

ÎVÎ  ADAME  * * * m’a  propofé  de  me 
mener  aujourd’hui  à Tivoli. 

Kous  fommes  arrivés  de  bonne  heure. 

Tandifque  madame  * * & le  relie  de 

la  fociété  étoîem  occupés  à voir  la  grande 
cafcade  , la  grotte  de  Neptune  , la  maifon 
de  Mécènes  , j’ai  couru  aux  Cajcatelles. 

J’ai  revu  ee  lieu  charmant , comme  on 
revoit  un  objet  aimé  qu’on  croyoit  ne  plus 
revoir. 

Après  avoir  tout  vifité  de  nouveau  , après 
avoir  erré  par-tout , j’ai  dit  : La  foirée  eft 
belle  ; il  eft  encore  de  bonne  heure  ; je 
fuis  feul  ; offrons  ici  un  facrifice  aux  mânes 
de  Délie  & de  Cinthie  ; traduifons  quelques- 
uns  des  vers  de  Properce  & de  Tibulle  , dans 
le  lieu  même  où  fans  doute  iis  ont  été  faits  : 
«e  lieu  m’infpirera  peut-être. 

J’ai  fondu  plufieurs. élégies  en  une,  & au 
D d a 
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lieu  de  copier  , j’ai  imité.  Voici  d’abord 
lüie  élegie  de  Properce. 

IVIais  commençons  par  demander  pardon 
à MM.  les  çhetaüers  Bénin  & Parny  , les 
Properce  & les  Tihulle  de  la  France. 

Paetes  charmans  , j’ai  ofe  cueillir  des 
fleurs  dans  yüs  jardins  , malheureufement 
^pres  vous  ! 

A C ï N T H 1 E. 

Cinîhie  étûii  à Rome  & Properçe  à Tivoli  / 
en  était  av  çomméneement  du  printemps. 

Peut-on  être  femlble  , & refter  à la  ville  ? 
Des  amours  aujourd’hui  la  campagne  eft  l’afile  j 
Aujourd’hui  Junon  même  abandonne  les  cieux  ; 
Et  les  vœux  des  mortels  n’y  trouvent  plus  les 
Dieux. 

L’amour  s’ed  fait  berger  ; Vénus  s’eft  fait 
bergere  : 

En  tous  lieux  , aujourd’hui  , l’on  croit  être  à 
Cithère. 

Salut  5 o doux  printemps  ! hommage  à ton  retour. 
Oh  ! comme  dâns  les  bois  , dans  les  champ^ 
d’alentour  i 
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Comme,  dans  nos  vallons,  rit  la  nature  heru- 
reufe  ! 

Le  ciel  femble  amoureux  de  la  terre  amoureufe. 

L’aquilon  cependant  n’a  point  quitté  les  airs  *, 

L’amour  friflbnne  encore  dans  nos  bois*  déjà 
verts  j 

Caché  daos  fes  boutons  , le  jafmin , cher  à 
Flore , 

Doute  encor  du  printemps  , 8c.  n’ofe  point  . 
éclore  5 

Mais  parois , ma  Cinthie  , & tout  va  refleurir.  ^ 
Dis-moi , loin  de  Tibur  qui  te  peut  retenir  ? 

Seroit-ce  ta  fanté  qui  languit,  qui  chancelé; 

Va  , c’efl  en  l’aimant  bien  qu’on  guérit  une 
belle. 

Fuis  donc  les  bords  du  Tibre , 8c  viens  in- 
cefTamment  , 

Récouvrer  la  fanté  dans  les  bras  d’un  amant. 

Que  dis-je?  oh  t de  l’amour  illufion  puifTante  ! 

Rien  ne  m’eft  fî  préfent  que  ma  Cinthie  abfente. 

Tous  mes  feus  font  émus  ; je  l’entends  , je  la 
vois  : 

Oui  , c efl  là  fon  fouris  , le  doux  fon  de  fa  voix. 

Que  ma  Cinthie  efl  belle  ! elle  feroit  fans 
peine, 


D d 3 


s 

Lettres 

Des  amours  j à fon  choix  , ou  la  foeur  ou  la 
reine. 

Dryade  au^  fond  des  bois  j Naïade  au  bord  de* 
eaux  ; 

Une  nymphe  bergere  au  milieu  des  troupeaux. 

Tout,  dans  Cinthie,  eft  grâce,  & rien 
n’eft  impofture  ; 

Elle  n’eft  point  parée  , & c’ed  là  fa  parure. 

Quand  Cinthie  , au  matin  ( j’en  attelle 

l’amour  ) , *' 

Entr’ouvre  fes  beaux  yeux  , audî  purs  que  le 
jour-, 

C’eft  l’aurore  ou  la  rofe  ; on  croit  la  Toîr 
éclore. 

Non  , mortels  , c’eft  Cinthie  , & ce  n’eft 
point  l’aurore  : 

C’eft  l’objet  enchanteur  qui  me  tient  enflamme  j 

Si  vous  ne  l’aimez  point , vous  n’avez  point  aimé. 

Voulez-vous  embaumer  cet  air  que  je  refpire  ? 

Laiflez  là  vos  parfums  , faites  qu’elle  y foupire. 

Voulez-vous  m’émouvoir  ? priez-la  de  parler. 

Elle  marche  !...  tremblez.  . . . elle  peut 
s’envoler.  . . . 

Quoi  1 vous  peignez  Cinthie  ? êtez-vous  donc. 
Apeile 
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<Juoî  ! fans  êtr«  Phœbus  , vous  cliantez  cette 
belle  ! 

Viens , ma  belle  maîtreffe  j oui  , viens  *,  ne 
tarde  plus 

A rendre  à mes  baifers  tes  appas  attendus. 
Aimons-nous  , aimons  bien  ; qu’aimer  nous 
foit  la  vie  ; 

Sans  cefle  refferrons  le  doux  nœud  qui  nous  lie  ", 
Et  puiflions-nous  enfin,  à notre  dernier  jour. 
Tous  les  deux  à la  fois  ne  mourir  que  d’amour  l 

Trouvez-vous  dans  ces  vers  quelque  trace 
de  cette  imagination  ingénieufement  amou- 
reufe , qui  caradérifoit  Properce  ? Car  oa 
aime  avet  fon  cœur,  avec  fon  efprit,  avec 
/on  imagination , comme  avec  fes  fens  ; & 
c’eft  ce  qui  fait  qn’on  peut  aimer  également 
bien  de  tant  de  maniérés  différentes. 


I.  ETTRE  LXXV. 

A Tivali, 

"V* OICI  maintenant  une  imitation  de  Tibulie; 
•e  font  des  coiifeils  aux  amans. 


Lettres 

Je  veux  en  faire  hommage  aux  mânes  âa 
préfidenr  Bouhier,  qui  a fait  un  traité  fur 
la  coutume  de  Bourgogne , & une  traduction 
de  Catulle. 

CONSEILS  AUX  AMANS. 

Venez  , tendres  amans  , qui  trouvez  des 
ci’uelîes  -, 

Venus  m’a  révélé  comment  on  plaît  aux  belles. 
Venez.  La  complaifance  ouvre  un  cœur  à 
l'amour  : 

Qui  toujours  cherche  à plaire,  eft  fur  de  plaire 
un  jour. 

Que  l’ingrate  à tes  vœux  fe  montre  inexorable, 
Que  Ton  cœur  foit  armé  d’un  bronze  impénétrable 
(Jamais  un  tendre  amant  ne  fe  découragea), 
Amufe  , flatte  , amufe....  Eh  bien  , vois-tu  déjà 
Cemme  , infenfibîement  à tes  vœux  plus  facile , 
Elle-même  à ton  joug  préfente  un  cou  docile. 
Le  temps  peut  tout  : le  tigre  à la  fin  obéft  ; 
L’eau  parvient  creufer  le  roc  qu’elle  amollit. 
Tu  te  plains  qu’on  diffère  ; attends  : le  lys 
fuperbe  , 

Pour  briller  quelques  jours  , fe  cache  un  aa 
fpu5  l’berbc. 
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Il  faut,  fur  cette  plaine,  où  jaunira  le  blé. 

Que  d’un  an  révolu  tout  le  cercle  ait  roulé. 

Tu  le  fais , ô jeune  homme  ! un  cœur  tendre 
eft  crédule  , 

Jure  donc  hardiment  ; jure  donc  fans  fcrupule  ; ^ 

Tu  peu  même  atteHer , fans  les  hleffer  jamais  ^ 

Pallas  par  fes  cheveux  , Appollon  par  fes  traits. 

Jupiter  annulla  , par  un  bienfait  fuprême  , 

Tout  ferment  qu’à  l’amour  arracha  l’amour 
même. 

Il  eft  d’heureux  momens  , des  momens  où  le  cœur 
Eft  ouvert  , fans  defenfe , & n’attend  qu’un 
vainqueur. 

Mais  il  faut  les  faifîr , il  faut  qu’on  les  épie  ; 
L’occa/îon  eft  nue  , & veut  être  ravie. 

Ah  ! comme  de  beaux  jours  le  vol  eft  prompt  ! 
hélas  ! 

On  n’en  vit  jamais  un  revenir  fur  fes  pas. 

Deftin  tout  à-la-fois  & févere  &:  bigarre  ! 

Hériffé  de  frimats,  armé  d’un  fceptre  avare, 

L’hiver , cinq  mois  entiers  , régné  en  paiis 
dans  nos  champs  \ 

Et  fon  jeune  héritier,  l'aimable  & doux  pri»-* 
temps, 

Revient  en  fugitif  vifitcr  fon  domaine. 
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Où  fon  peuple  do  fleurs  ne  l’entrevoit  qu’à 
peine  1 

Jouis  donc  , ô jeune  homme!  liâte-toi.  Ce 
courlîer 

Qui  , dans  nos  derniers  jeux  , s’élança  le 
premier. 

Il  languit.  Tu  conneîs  le  frere  de  Délie  ; 

il  néglîgeoit  l'amour  , le  traitoit  de  folie. 

Il  rioit  ; l'âge  vint  : je  le  vis  ; il  pleuroft. 

Mais  inutiles  pleurs  , inutile  regret  ! 

Hélas  ! le  ferpent  feu!  peut  tromper  la  vieil- 
lefle , 

Seul  dépouiller  les  ans , & garder  la  jeunefle. 

Quoiqu’Iris  ait  déjà , dans  les  airs  orageux , 

De  fes  riches  couleurs  peint  la  moitié  des 
cieux  •, 

Et  qu’au  penchant  dej  monts  , daqs  le  milieu 
des  plaines , 

La  foif  de  Sirius  ait  tari  les  fontaines; 

Si  ta  Chloé  pourtant  veut  hafarder  foudaia 

Un  voyage  peu  sûr  en  un  climat  lointain  , 

Pars.  Ou  veut  elle  errer  fur  la  mer  infidèle  ? 

Prends  la  rame  &.  fends  l’onde  , &.  fais  voile 
avec  elle. 

Teut  - elle  , au  bord  des  eaux  ^ féduire  I® 
poiiToa  ? 
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Vas  déployer  la’ ligne  & jeter  Thameçon  ; 
Enfin  veut-elle  , un  foir  , dans  la  pleine  fleurie. 
Vaincre  , d’un  pied  léger  , ton  pied  qu’elle 
défie  ? 

Accepte  : elle  s’élance  ; & toi , vole  .•  foudain. 
Que  ton  pas  ralenti  lui  cede  le  chemin  ; 

Et  vainqueur  en  elFet,  prête-lui  ta  vidoire. 
Alors  mets  à profit  TivreiTe  de  fa  gloire, 
Heureufement  vaincu,  tu  peux  alors  oferj 
Tu  peux  impunément  cueillir  plus  d’un  baifer, 
Qu’elle  défend  d’abord,  & puis  qu’celle  aban- 
donne. 

Oui , d’abord  tu  les  prends  j enfuite  on  te  les 
donne  *, 

Après  on  te  les  offre , & la  coquette  enfin 
Les  ravit  fur  ta  bouche,  en  dépit  de  ta  main. 
Il  efl:  d’autres  fecrets  , un  art  plus  fiir  encore. 
Mais  que  n’apprend  Vénus  qu’à  l’amant  qui 
l’implore. 

Sois  fimplc , fois  modefte  : on  efl  toujours  ému 
D’une  rougeur  candide  & d'un  rire  ingénu. 
Sache  encore  avec  grâce  & parler  & te  taire , 
Avec  timidité  te  montrer  téméraire. 

Oh  ! puîfie  dans  tes  yeux  une  larme  rouler^ 
Qui  brillera  d’amour,  & n’ofera  couler  i 
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Enfin  que  te  dirai-je  ? Une  aimable  triÛeffe  f 

Un  regard  attendri  qui  conjure  & carefie  , 

Un  foupir,'un  filence  eft  fouvent  écouté: 

C’efl  un  rien,  mais  un  rien  peut  tout  fur  la 
beauté. 

Il  le  pouvoit  jadis  ",  mais , dans  ce  teriips  bar- 
bare , 

Où  l'or  plait , où  l’or  régné  , où  Vénus  eft 
avare*, 

On  vend  l’amour  ! o honte!  on  préféré  à préfent 

Un  coupable  artifice  à mon  art  innocent. 

Des  vers , des  fleurs  , des  foins  prenoient  une 
coquette. 

On  pouvoit  la  féduire  , à préfent  on  l’achete. 

Belles  , quittez  Plutus & fuivez  les  neuf 
fœurs.  ' 

Et  pour  leurs  favoris  réfervez  vos  faveurs. 

Belles  , aimez  les  vers  i les  vers  immortalifent; 

Vos  appas,  dans  le«  vers  , avec  eux  s’éternifent: 

Et  vos  noms  y vivront  , tant  qu’Kebé  , dans 
les  deux  , 

Verfera  l’ambroifie  au  monarque  des  dieux  ; 

Que  Vénus  fourira , que  la  rçine  de  l’onde. 

De  fon  écharpe  humide  embralfera  le  monde. 

Tout  périt  fans  les  vers.  Sans  cet  art  immortel , 
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Que  de  dieux  oubliés  n’auroient  point  eu 
d'autel  ! 

Et  toi-même  , ‘ ô Vénus  ! il  t’en  fouviant  : 
- Houière 

A ta  belle  ceinture  aiiacha  l’art  de  plaire. 


LETTRE  LXXVI, 


A Rome. 


T 


•V  O I C I quelques-unes  de  mes  remarques 
fur  l’état  eccléfiaftique  & les  habitans  de  Rome, 
II  n’y  a,  à proprement  parler,  à Rome, 
que  trois  fortes  de  perfonnes  : le  pape , le 
cierge , & le  peuple. 

Tout  le  clergé  eft  entraîné , par  une  attrac-J 
tion  univerfelle,  vers  les  dignités  fiiprêmes, 
jufqu’à  la  thiare  inclufivement. 


Ces  vers  font  tirés  d’une  traduéîion  en  vers 
des  ele'gies  de  Tibulle  , & d’une  partie  de 
celles  de  Properce  , par  l’auteur  de  ces  lettres. 
Elle  n’a  pas  encore  vu  le  jour. 
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Tout  ce  qui  n’eft  pas  clergé  , reffe  en 
deçà  : princes,  marquis,  avocats,  fermiers, 
artiÜes,  marchands , domeftiques,  mendians; 
#eti-là  le  peuple. 

La  noblefîë  n’a  guère,  à Rome,  que  le 
poids  & l’éclat  inkérens  à ramiquité  d’ori- 
gine; elle  n’y  pefe  point,  comme  ailleurs 
fur  le  peuple  , du  poids  acceflbire  & énorme 
de  toutes  les  préférences  pour  les  places , 
& de  cette  multitude  inconcevable  de  pofli- 
kilité  d’opprimer. 

Le  clergé  réunit  tous  les  honneurs  & tous 
les  pouvoirs  ; & c’eil  des  rapports  plus  ou  moins 
intimes  avec  des  membres  plus  ou  moins 
fionfidérables  du  clergé,  que  découlent  les 
importances  fecondaires  & les  confidératioas 
fubalternes. 

La  plus  grande  maflê  des  richeflès  lui 
appartient;  prix  du  ciel  qu’il  vendoit  autre- 
fois. 

Sur  trente- fix  mille  maifons  que  l’on 
compte  à Rome , la  main-morte  en  poflède 
vingt-mille.  En  eiîèt  , depuis  un  grand 
nombre  de  fiecles,  la  main-morte  hérité 
fans  ceffe,  & elle  n’a  point  d’heritiers.  Elle 
doit,  à la  longue*  polfeder  tout,  c’eft-a-^ 
dire , tout  envahir. 
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La  richefïè  territoriale  eft  peu  de  cîiofe 
dans  rétat  eccléfiaftiqoe  ; elle  ne  fufliroit 
fûrement  pas  pour  nourrir  fes  habitans  ; mais 
Rome  a fes  bulles- , fes  cérémonies , Tes  ruines; 
elle  a fon  nom  qui  eft  le  plus  riche  de 
toutes  fes  ruines. 

Elle  eft  hors  d’érat  aofti  d’envoyér  au- 
cune portion  de  fes  denrées  ou  de  fon 
induftrie  au  marché  g^énéral  de  l’Europe  ; 
elle  les  confomme  : enfin  elle  ne  peut  payer 
l’Europe , qu’avec  de  l’or  ( car  les  indulgences 
n’ont  plus  de  cours  ). 

Ce  n’eft  pas  que,  fi  fon  agriculture  & 
fon  induftrie  étoient  plus  floriftantes , elle 
ne  pût  connoirre  auffi  le  commerce  ; mais 
elles  font  l’une  & l’autre  dans  l’abandon. 

Voici  un  échantillon  de  la  maniéré  dont 
on  cultive,  dans  les  environs  de  Rome, 
le  peu  de  terrain  fournis  à la  culture. 

Aux  époques  du  labour  & des  récoltes, 
des  pariculiers  fe  rendent , dans  une  place 
publique  auprès  de  Rome,  avec  cent,  deux 
cents,  trois  cents  pairs  de  bœufs  ; arrivent 
enfuite  les  proptiétaires  , qui  en  louent  un 
certain  nombre , & les  conduifent  fur  leurs 
poiTefîions,  fouvant  à huit  ou  à dix  milles* 
E e 2 
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Alors  , dans  l’efpace  d’une  feule  journée , 
on  exécute  route  l’opération  de  la  faifon. 
En  un  jour  on  laboure  ; en  un  jour  ca 
fème  ; on  moifTonne  & on  récolte  en  un 
jour.  Ces  travaux  de  l’agriculture  reffeniblent 
à des  coups  de  main  qu’on  va  faire , dans 
les  campagnes. 

Le  fol  cependant  ne  demande  qu’à  pro- 
duire, Un  peu  d’art  & de  fueur  obtiendroit 
toutes  les  produélions  qu’on  voudroit  des  Tels 
de  cette  terre , & des  rayons  de  ce  foleiî , 
qui  n’y  font  naître  aujourd’hui  que  des 
maladies. 

On  évalue  la  population  de  Rome  à cent 
foixante-dix  mille  âmes. 

On  compte  près  de  dix  mille  mendians 
©U  pauvres. 

La  domefticité  eft  plus  nombreufe. 

Le  clergé  féculier  ou  régulier  peut  s’éva- 
luer à un  fxleme. 

On  eftime  que  le  célibat  de  profefTion 
tel , qu’il  y a plus  de  cinq  femmes  pour 
un  homme  : voilà  une  des  mefures  du  liber- 
tinage à Rome. 

La  culture  de  refprit  eft  ici  , comme 
selle  de  U terre,  à peu  près  nulle,  aulfi 
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refpnt  n’y  produîr-il  que  de  la  jurîrprudence , 
de  la  médecine , de  la  théologie , & ‘ des 
fonnets. 

La  meilleure  éducation  des  filles,  c’eft  de 

ï * ^ 

nen  recevoir  aucune^ 

Il  y a à Rome,  dans  la  multitude,  peu 
de  raifon,  allez  d’efprir,  beaucoup  d’imagi- 
nation; les  années  y donnent  des  habitudes, 
& n’y  donnent  pas  d’expérience. 

Je  ne  remarque  que  ce  qui  domine. 


LETTRE  L X X V I L 
A Rome. 

Suite  de  la  précédente, 

I_j’ÉLECTION,  comme  on  fait,  place  la 
thiare  fur  la  tête  du  pape. 

Il  n’y  a point  de  fouverain  en  Europe  dont 
les  lois  aient  moins  limité  l’autorité:  il  dir^ 
& on  fait.  Ses  volontés  font  tout  enfemble 
des  lois  civiles  & des  préceptes  religieux; 
chef  de  leglife  (k  de  l’état , fes  volontés  font 
Ee  3 
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fanélionnées  par  la  crainte  du  bourreau  & 
du'  diable  tout-à-la  fois. 

Mais  il  s’en  faut  bien  que  l’autorité  du 
pape  ait  à Rome  toute  fa  puiffance  ; elle 
n’en  a pas  la  moitié. 

Le  pouvoir  temporel  fe  réduit  à un  re- 
venu qui  eft  très-modique  ; à une  poig'née  de 
milice,  qui  n’eft  qu’une  ridicule  repréfenta- 
îion  d’état  militaire  ; à une  bande  de  sbires 
que  l’opinion  publique  diffame,  & qui  par 
conféquent  font  infâmes  ; à une  ombre  de 
police  exercée  par  les  curés  ; enfin  à des 
tribunaux  très-nombreux , & par  conféquent 
fans  poids. 

Ces  moyens  , qui  compofent  le  pouvoir 
temporel,  déjà  fi  foibles  en  eux-mêmes, 
font  encore  affaiblis  par  des  non-valeurs  & 
des  abus. 

A l’égard  de  l’adminiffration  des  finances, 
nulle  intelligence  dans  l’application , nulle 
économie  dans  l’emploi,  prefque  nulle  comp- 
tabilité. L’adminiüration  des  finances  eft  un 
pillage. 

Quant  au  pouvoir  militaire,  l’ombre  d’une 
armée  obéit  à l’ombre  d’un  chef.  Ni  efprit 
iïiilitalrej  ni  difcipline.  Les  sbires  font  des 
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Brigands  privilégiés,  qui  font  la  guerre  à 
des  brigands  qui  ne  font  pas  privilégiés.  Leuf 
chef  efl;  obligé  d’entretenir  au  cardinal-vi- 
caire un  carrofie  & deux  chevaux.  Ce  m®t 
renferme  un  volume. 

Les  tribunaux  font  corapofés  de  prélats  , 
qui  en  général  ignorent  les  lois  & s’occupent 
de  tout  autre  chofe.  Mais  ils  ont  des  fe- 
crétâires. 

La  Rote  cependant,  qui  efl  un  tribunal 
dVppel,  erl  refpeclable.  Elle  efl  obligée  de 
motiver  fes  fentences , & de  les  publier  fur- 
ie-champ , mais  fes  déci fions  n’ont  point  de 
ferme.  On  peut  fans  celle  revenir  contre  elles. 
Il  ne  faut  qu’un  mot  du  pape  ; ce  mot 
s’obtient  ou  s’achete.  " 

A l’égard  du  pouvoir  pénal , la  multipli- 
cité des  afiles  C Ü y en  a dans  Rome  près 
de  fept  cents  ) , rinfuffifance  ou  la  conni* 
vence  des  sbires,  les  crédits  particuliers  , la 
nature  des  galeres  qui  font  très-douces  & 
très-mal  gardées,  n’en  font  qu’un  épouvantail. 

J’ai  oublié  de  dire  que  toutes  les  maifons 
où  les  cardinaux  ont  fait  pofcr  leurs  armes, 
mettent  les  créanciers  à l’abri  des  exécutions 
judiciaires.  Ces  fonas  d’aüles  font  eu  grand 
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nombre  ; quelques  cardinaux  en  trafiquent. 

L’impunité  à Rome  efl  un  revenu. 

Le  pouvoir  de  la  religion  a confervé  un 
peu  plus  de  force  ; mais  il  en  a perdu  beau- 
coup par  trois  caufes  également  puifTantes» 
la  multiplicicité  des  indulgences,  la  facilité 
des  abfolutions , & l’habitude. 

D’après  cet  expofé  du  gouvernement  de 
Rome,  il  fembleroit  que  Rome  doit,  comme 
état  politique,  toucher  à fa  ruine  ; comme 
état  focial , être  travaillé  par  mille  défordres  ; 
comme  état  civil,  être  en  proie  à routes 
les  miferes,  chofe  incroyable  & pourtant 
vraie,  Rome  eft  peut-être  l’état  politique 
le  plus  en  fureté,  l’état  focial  le  plus  calme, 
l’état  civil  le  moins  malheureux. 

Mais  comment  expliquer  ce  phénomène  ? 
par  la  prépondérance  de  l’aélion  des  caufes 
morales  ou  cachées  qui  tesident  à la  fureté  , 
à la  paix  & au  bonheur  , fur  l'aélion  des 
caufes  phyfiques  ou  apparentes  qui  tendent 
à la  difTolution  , au  défordre  & au  malheur. 

Je  tâcherai  demain  d’expliquer  ceci. 
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LETTRE  LXXVIIE 
A R O M E. 

Suite  de  la  precedente. 

L*  ÉTAT  eccléfîaftique  , fans  troupes  , fans 
argent,  prefque  fans  population , fans  moyens 
d’attaque  & de  défenfe,  Sc  au  milieu  d’états 
qui  le  convoitent,  fembleroit  devoir  être- 
toujours  prêt  à tomber  fous  la  conquête» 
Mais  voyez  comme  à l’envi  les  caufes 
morales,  ou  l’etayent,  ou  le  redreflenr.  Voyez 
la  jaloufie  de  ces  mêmes  états  voifîns , qui 
les  tient  tous  en  arrêt  ; voyez  les  opinions 
religîeufes , qui  donnent  à Rome,  dans  l’uni- 
vers entier,  des  foldats  ; voyez  enfin  l’intérêt 
politique  des  princes  chrétiens,  veiller  à la. 
confers'ation  d’un  defpotifme  fur  lequel  s’ap- 
puient tous  les  autres,  qui,  en  mettant  tous 
les  trônes  dans  le  ciel , leur  épargne  des 
troupes  Sc  de  l’or,  qui  enfin  poflede  & prête 
ou  vend  a tous  les  fouverains  cette  parole  qui 
vaut  des  armées  : L'autorité  vient  de  Dieu» 
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C’eft  à tort  qu’on  prérendroit  que  l’auto- 
rité fpirituelle  du  pape  pourroit  être  féparée 
de  fon  autorité  temporelle. 

Il  eft  inconteftable  que  c’eft  la  couronne 
du  monarque  qui  foutient  la  rhiare  du  pon- 
tife , les  féparer , ce  feroit  les  brifer. 

La  force  phyfique  eft  la  bafe  néceftaire 
de  tous  les  pouvoirs  moraux  qui  ne  font, 
à vrai  dire,  eux-mêmes  que  des  pouvoirs 
pbyfiques  aulîi,  mais  compliqués  & fecrets. 

L’autorité  temporelle  du  pape  ne  périra 
vraifemblablement  que  lorfqu’il  n’y  aura  plus 
que  de  la  religion  fans  fuperftirion. 

Que  de  durée  cette  menace  lui  accorde 
encore  ! car  il  fera  peut-être  impoffible  à 
la  religion  & à la  philofophie  de  purger  de 
toute  fuperftirion  le  catholicifme. 

La  foiblefte  naturelle  de  l’efprit  humain, 
Fignorance  invincible  des  dermeres  conditions 
de  la  fociété  , la  puiftance  de  l’habitude  , 
l’intérêt  de  plufieurs  paffions,  empêcheront 
toujours  que  la  religion  chrétienne  ne  s’épure 
parfaitement;  qu’elle  ne  fe  releve  vers  le 
ciel , d’où  elle  eft  defcendùe , ne  retourne 
à ces  idées  fimples  & fublimes  auxquelles 
Us  hommes  vulgaires  ne  fauroient  atteindrCa  ' 
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Mais,  dira-t-on,  l’état  eccléfiaftîqae  eft 
aujourd’hui  fi  foible  ! Il  n a jamais  eie  fi 
fiable  que  depuis  qu’il  eft  fi  foible.  Il  n a 
plus  rien  à redouter  déformais , car  déformais 
il  n’eft  plus  à craindre. 


LETTRE  LXXIX. 

A Rome. 

Suite  de  la  précédente. 

Ij  a tranquillité  qui  régné  à Rome  pem 
s’expliquer  aifément. 

Quoique  le  pape  ait  dans  fes  mains  un 
pouvoir  abfolu  , il  eft  peu  dans  le  ca5  d’en 
abufer  ; il  n’eft  pas  né  prince  ; la  couronne 
eft  pour  lui  une  bonne  fortune,  un  accefi 
foire  de  la  thiare,  une  des  fonélions  de  la 
papauté,  un  dépôt  plutôt  qu’une  propriété  ; 
& ordinairemr  il  eft  vieux  ; on  ne  prend  tout 
d’un  coup  ni  des  befoins , ni  des  habitudes, 
ni  des  talens,  ni  des  idées  - on  les  acquiert, 
&,  à un  certain  âge,  avec  peine. 
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Une  grande  confidération  retient  encore  les 
papes  qui  feroient  rentés  d’opprimer  : pour 
fe  faire  refpeéier  comme  pontifes,  il  faut 
qu’ils  fe  faflènt  aimer  comme  rois, 

, Le  defpotifme  des  papes  confifie  bien  plus 
à ne  pas  ufer  de  leur  pouvoir  qu’à  abufer 
de  leur  autorité. 

La  foiblelfe  efl  pfefque  la  feule  tyrannie- 
des  papes. 

Or  celle-là  caufe  bien  moins  de  trouble  ; 
elle  donne  le  temps  à la  nation  de  gagner 
un  nouveau  pontificat. 

Le  haut  clergé  n’a  pas  d’intérêt  non  plus 
à troubler  l’ordre  établi. 

L’autorité  du  pape,  douce  & légère  en 
elle-même,  n’appuie  prefque  pas  fur  lui. 

L’opinion  d’ailleurs  qu’elle  eü  facree;  celle 
qu’elle  eft  néceffaire  ; celle  qu’elle  eû  mo- 
mentanée : ces  trois  opinions  la  foulevenr. 

Enfin  l’ambition  & l’efpérance  d’exercer 
quelque  portion  de  cette  autorité  dans  le 
moment,  & de  l’exercer  en  entier  quelque 
jour , achevé  de  lui  ôter  toute  fa  pefanteur  • 
en  lui  laiffant  tont  fon  poids. 

Et  comment  les  cardinaux  feroient— ils 
rentés  de  rstrécir  la  thiarc  l ils  ne  font  rien 

dan* 
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^ans  l’état  auprès  du  peuple,  auprès  du  clerp;é, 
auprès  du  fouverain , ni  même  dans  l’Europe 
entière,  parce  qu’ils  (ont,  mais  uniquement, 
par  ce  qu’ils  peuvent  être  : ils  ne  diminueront 
donc  pas  ce  qu’ils  peuvent  être;  ils  ne  di-, 
minueront  donc  pas  le  pape. 

A l’égard  du  peuple,  une  foule  de  caufes 
morales  courbe  fon  obéiflance  , comme  fa  foi 
fous  le  joug  pontifical.  Il  a un  maître  abfolu  ; 
mais  il  n’en  a qu’un.  11  croit  le  tenir  de 
Dieu  ; il  en  change  fouvent  : la  thiare  efl 
trop  loin  de  lui. 

Si  le  peuple  à Rome  demeure  en  paix  , 
quoiqu’il  ne  foit  ni  prévenu  par  la  police, 
ni  réprimé  par  la  juftice,  c’eft  que  l’abfence 
des  caufes  du  défordre  y remplace  les  moyens 
de  l’ordre. 

Bien  de  plus  rare  à Rome  que  les  vols  ca- 
ractérifés,  que  les  effraélions,  que  les  mouve- 
mens  populaires.  Seulement  un  grand^nombre 
de  coups  de  couteau. 

Ils  ne  caufent  jamais  ni  mouvement,  ni 
horreur  ; on  les  voit-  donner  de  fang  froid  , 
on  les  racome  de  fang  froid.  Le  meurtrier 
ne  paffe  ni  pour  méchant.,  ni  pour  dan- 
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gereux,  ni  pour  infâme.  Sans  doute,  dît-» 
on,  on  Ta  provoqué. 

L’ufage  du  couteau  eft  le  duel  de  la 
populace. 

On  le  regarde  comme  une  portion  de  la 
juftîce  laiffée  au  peuple.  Il  ne  paffe  guere 
d’ailleurs  la  vengeance,  qui  efl  modérée  par 
la  crainte  même  de  la  vengeance. 

Cefl  la  vengeance  à Rome  qui  fait  la 
police. 

On  pourroit  affurément,  fi  l’on  vouloir. 
Oter  le  couteau  au  peuple,  réunir  à la,  juftice 
fouveraine  cette  branche  égarée  de  la  juflice 
criminelle  : il  fuffiroit  de  fupprimer  les  ahles  : 
de  furveiller  les  galeres , & de  ne  plus 
arracher  aux  mourans  des  mots  douteux  qui 
pardonnent  ; car  ici  l’afTalfinat  au  couteau 
eft  tellement  regardé  comme  un  crime  privé  , 
que  le  pardon  de  l’aflafliné  defintéreflè  abfo- 
lument  la  juflice  fouveraine. 

Le  peuple  y gagneroit-il  ? 

Le  couteau  fait,  il  efl  vrai,  parmi  le 
peuple,  quelques  viéli mes  ; mais  il  prévient 
l’oppreffion,  qui  en  fait  encore  davantage. 
Il  hâte  quelques  morts,  mais  il  dimmue  les 
malheurs. 
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Un  grand  qui  peut  opprimer,  & un  petit 
qui  peut  fe  venger,  font  à peu  près  à deux 
de  jeui 

Je  fuis  loin  cependant  d’approuver  l’ufage 
du  couteau  ; j’énonce  ce  qui , dans  un  mau- 
vais ordre  de  chofes , paroît  être  le  moins  mal. 

Je  reviens  à la  rareté  des  vols. 

Le  nombre  des  befoins  phyfiques  qui  con- 
feillent  le  vol,  eft  beaucoup  moindre  à Rome 
que  par-tout  ailleurs. 

La  terre  & l’induftrie  enrichiffent  peu  les 
Romains  ; mais  ralTafiés  & vêtus  de  la  fé- 
condité & de  la  chaleur  du  climat , ils  ont 
peu  befoîn  de  l’induftrie  &.  de  la  terre. 

La  mendicité,  cette  dégénération  de  la 
pauvreté  , donc  l’état  précaire  par-  tout 
ailleurs,  eft  la  fource  ordinaire  des  vols, 
n’a  point  ici  cet  inconvénient  ; c’eft  ici  un 
état  alTuré.  Il  n’y  a pas  de  mendiant  que 
la  mendicité  ne  nourrîftè,  & à qui  non  feule- 
ment elle  ne  donne  le  préfent,  mais  ne 
garantifle  auflî  l’avenir. 

Un  homme,  une  femme,  un  enfant  n’ont 
qu  à arborer  quelque  guenille  dans  les  rues  de 
R«>me,  ou  étaler  quelque  plaie,  ils  trouvent  tout 
dç  fuite  à manger.  La  pitié  des  Romains  îi?i 
Ffj 
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ra.ifo?ine  iamais.  Et  que  faut-il  de  pïus  à 
un  mendiant  ? Dégradé , ou  par  la  mifere, 
ou  par  les  infirmités,  ou  par  la  pareffe , la. 
vie  animale- lui  fuffit  : dès  qu’il  l’a,  il  eft 
heureux — comme  fon  chien. 

Il  y a plus  de  mendians.à  Rome  que  par- 
tout ailleurs  ; ils  abondent  de  tous  les  côtés.; 
le  pèlerinage  en  dépofe  un  très  - grand 
nombre. 

Tout  ici  leur  eft  ouvert  ; il  leur  eft  per- 
mis de  chercher  par-tout  la  charité , de  la 
pourruivre  par-tout  ; ils  entrent  dans  les 
cafés,  & ils  en  fortent  comme  des  animaux 
domefliques.  La  délicareffe  fouffre  & mur- 
mure ; mais  l’humanité  dit  à la  délicatefife: 
ee  fc/tit  des  hommes. 

Une  raifon  qui  prévient  encore  la  fré- 
quence des  vols  privés  ou  publics  , c’eft 
rabfeuce  du  luxe  effronté  qui  brille. 

II  faut  moins  de  fuperflu  à Rome  , que 
par-tout  ailleurs. 

La  richeflè  y fert  peu  les  ambitions , qui 
toutes  doivent  pafièr  par  l’état  eccléfiaftique  ^ 
& font  forcées  d’y  refier. 

D’ailleurs  tout  le  monde  eft  connu  ; moins 
d’efpérance  par  conféquent  d’en  impofer  pas 
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du  fafte  , moins  de  befoin  par  conféquent 
de  fafte , & par  conféquent  de  crimes. 

Le  fuperflu  coûte  plus  de  grands  crimes  , 
que  n’en  coûte  le  néce/îaire. 

La  mifere  , la  pareffe  , l’ambition  , le 
befoin  des  femmes  peuvent  donc , à Rome  , 
fe  paffer  de  voler. 

Je  dis  aulTi  le  befoin  du  fexe  ; parce  qu  ici 
le  climat  & les  mœurs  fournlffent  fuffi- 
famment  des  femmes  , même  au  caprice. 

La  débauche  privée  eft  fi  grande,  qu’on 
ne  connoît  point  la  débauche  publique;  elle 
n’êft  pas  néceflaire  : ainfi  , dans  certains 
pays,  la  pauvreté  eft  fi  générale,  qu’il  n’y 
a point  de  mendicité. 

Il  fe  commet  pourtant  des  vols  , mais  ce 
font  plutôt  des  tentations  & des  facilités 
du  moment,  que  des  coups  de  main  com- 
binés. 

On  voit  pourquoi  les  aftàflinats  font  rares. 
Les  befoins  de  voler  font  peu  actifs  & peu 
nombreux  , & les  peines  contre  le  vol  ne 
font  pas  féveres. 

Pourquoi  maintenant  la  mauvaife  diftribu- 
tion  de  la  juftice  & la  mauvaife  économie 
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polifiqne  ne  lafTent-el les  jamais  la  patience 

du  peuple  l 

Il  faut  diftinguer-  les  querelles  judiciaires 
du  peuple  , de  la  populace  , des  petits 
bourgeois,  & les  querelles  judiciaires  des. 
états  plus  importants.' 

Leé  premières  roulent  ordinairement  fur 
des  minuties , & montrant  tout  d’un  coup  la 
juflice  , obtiennent  en  général  des  jugemens 
alTe?  juftes,  ou  dont  l’injuftice  eft  fi  fubtile, 
cju’elle  échappé  aux  yeux  du  -vulgaire. 

Quand  aux  autres  difFérens , leur  décifion. 
n’intérelTe  que  peu  de  monde  ; & d’aille;urs 
Féqtiité  & l’iniquité  de  fes  décidons  peuvent 
aifément  refier  cachées  dans  la  complication 
des  intérêts  & des  formes , ou  dans  l’obf- 
curiré  des  droits. 

De  toute  l’adminifirarion  politique  , la 
feule  partie  qui  aifeéle  vraiment  le  peuple  y 
c’efi  celle  qui  le  touche  immédiatement  r 
c’eft-à-dire  le  prix  des  denrées. 

Quand  les  denrées  haufient  , le  peuple 
murmure.  Que  fait  alors  le  gouvernement  T 
11  écoute,  & fi  le  murmure  ne  devient  pas 
un  cri  , il  va  fon  train  ; il  fe  garde  feule- 
ment de  verfer  cette  derniere  goutte  qui  feule 
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fait  répandre  les  vafes  d’iniquité , comme 
tous  les  autres. 

Le  peuple  ■vient-il  à crier  ? le  gouverne- 
ment ba'ifïê  le  prix  ; mais  il  diminue  la 
mefure  : le  peuple  Romain  eft  content. 

Voilà  le  peuple  Romain  , les  peuples  , 
lê  peuple. 

Celui-ci  eft  plus  patient , parce  que  les 
autres  n’efperent  que  dans  le  temps  j mais 
lui  , dans  le  lendemain.  Un  pape  eft  toujours 
pour  lui  un  roi  qui  fe  meurt. 

Auffi  le  plus  grand  tort  que  les  papes 
puilTent  avoir  avec  les  Romains  , c’ell  de 
vivre  trop  long-temps  , de  retarder  le  tirage 
d’une  loterie  où  tout  le  monde  a des  billets, 
ic  qui  a des  lots  pour  tout  le  monde.  Les 
^ardinaux  y ont  des  billets  de  pape  ; les 
prélats  des. billets  de  cardinaux;  les  abbés 
des  billets  de  prélats;  la  nobleffe  des  billets 
de  crédit  ; certaines  perfonnes  des  billets 
d’emplois  ; les  marchands  des  billets  de 
vente  ; les  artifans  des  billets  d’ouvrage  ; 
les  mendians  des  billets  d’aumônes  : tous 
des  billets  de  cbangemens  , de  fpectacles 
& de  fêtes.  Pourquoi  donc  cette  joie  , cette 
fulie  , cette  ivreûe  d’un  bout  de  Rome  à 
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l’autre  ? Rome  a-t-elle  remporté  quelque 
vicîoire  l Oui  ■;  un  pape  eft  mort. 


LETTRE  LXXX. 

A R O M E.' 

Suite  de  la  précédente^ 

IVTa  INTENANT,  comment  le  peuple 
eft-il  heureux:  fous  le  joug  d’une  autorité 
abfolue  , fous  l’influence  de  tant  de  puif- 
fances  fecondaites  , fous  l’acllon  continuelle 
de  la  pauvreté  , en  proie  à tant  de  défauts 
èc  de  vices  d’une  adminiflration  déteftable  \ 
Qu’il  obéifTe  ; à la  bonne  heure  : l’habi- 
tude, la  patience,  l’efpoir,  la  religion  ont 
féparé  à Rome  , par  un  afîez  grand  inter- 
valle , l’oppreffion  & la  révolte. 

Mais  que  ce  peuple  obéiflè  gaiement  î 
Vous  avez  déjà  vu  que  l’autorité  abfolue 
du  pape  ne  pouvoir  pefer  beaucoup  fur  le 
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peuple.  L’influence  des  grands  fur  fa  dedi- 
née  eft  encoi'e  moins  oppreffive. 

Il  régné  dans  tous  les  rapports  des  grands 
avec  les  grands  , &:  des  grands  avec  les 

petits,  une  aménité,  une  facilité,  une  cajO- 
lerié  univerfelle  : cela  vient  de  ce  que  la 
fortune  exerce  ici  tous  fes  caprices , & ordi- 
nairement , en  fecret  & en  filence , par  des 
valets  , des  moines,  des  fecréraires,  ou  par 
des  femmes.  On  ne  fait  donc  au  jufte  avec 
qui  l’on  a affeire  , le  prix  de  celui  avec 
qui  on  traite  , l’influence  de  ce  paflant  qu ’on.'^ 
falue.  Peut-être  demain  ce  pauvre  prêtre 
fera-t-il  prélat  ; ce  pauvre  prélat  , cardi- 
nal ; ce  pauvre  diable  , le  fecrétaire  ou  le 
valet  d’un  homme  en  place.  Dans  le  doute , 
tout  le  monde  ménage  tout  le  rnonde  ; dans 
le  doute , on  prodigue  les  paroles  de  bien- 
veillance, les  fourires  de  proteélion , les  fer- 
remens  de  mains  d’amitié  : tous  les  vifages 
font  la  cour  à tous  les  vifages. 

Les  Romains  ont  une  merveilleufe  faci- 
lité à changer  de  vifage,  ou  plutôt  ils  n’ont 
pas  befoin  d’en  changer.  Les  meilleurs 
mafques  du  monde  , ce  font  des  vifages 
italiens.  Cependant  leur  pantomime  outr!^. 
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tout,  les  gefles  , les  paroles,  les  regar<îs  ; 
de  forte  que  , pour  la  rendre  trop  fîgnifi- 
carive  , ils  la  rende  înfignifiante  : aulîi  les 
Italiens  entre  eux  ne  croient-îl  jamais  ni  le 
A'ifage , ni  la  parole,  ni  l’accent  même  : 
Ils  ne  croient  que  l’événement. 

Voulez- vous  connoître  la  conduire  d’un 
cardinal  en  vifite  chez  un  autre  cardinal^ 
fur-tout  quand  ce  dernier  efl  en  place?  En 
entrant  dans  la  première  antichambre,  où 
font  les  valets , il  falue  ; dans  la  fécondé , 
où  fe  tiennent  les  valets  de  chambre , il 
fourit  ; dans  la  troiheme,.où  fout  les  gen- 
tilshommes , il  prend  la  main  ; dans  la 
quatrième , où  fe  trouve  l’introducleur  , il 
falue , il  fourit , il  prend  la  main  , & il 
caufe  ; enfin  il  entre  chez  fon  collègue  : ce 
font  en  apparence  deux  amis  qui  s’embrallent  ; 
êc , en  eifet , deux  rivaux  qui  vOudroient 
s’étouffer. 

Cette  politique  nécefiaire  de  ménagement 
mer  donc  ici  les  petits  à l’abri  des  oppref- 
fions  dont  ailleurs  les  lois  mêmes  ne  les 
défendent  pas. 

Enfin,  à Rome,  la  médiocrité  des  fortunes 
rapproché  les  individus  & les  états  ; toutetsi 
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ï^s  têtes  prefque  fe  touchent  : il  faudroîc 
donc  que  le  defpotifme  fût  bien  adroit  pour 
tien,  frapper  précifément  qu’une. 


LETTRE  LXîfXI. 

A R O M E. 

Suite  de  la  précédente, 

C H E V O N S d’expliquer  le  bonheur  des 
Romains,  fondé  (comme  on  vient  de  le  voir) 
fur  un  efclavage  politique,  apparent,  & fur 
une  liberté  très-réelle. 

I Aucun  de  leurs  befoins  pbyfiques  n’a  le 
i fuperflu  ; mais  ils  ont  tous  le  néceflaire  , 
^ &c  peu  efl  le  néceffaire. 

La  faim  eft  fans  énergie.  Un  repas  fuffiit 
par  jour,  & des  fruits,  des  légumes  , du  petit 
poiffon  , peu  de  viande  , fuffifent  à ce  repas 
■unique. 

> La  feif  demande  & confomme  très-peu 
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de  vin  , mais  beaucoup  de  citrons  & de 
glace. 

Quant  à rhabillement  : le  climat  & le 
cofiume  le  réduifent  au  vêrement  : route 
personne  qui  n’eft  pas  nue  eft  vêtue. 

Le  befüin  des  fexes  trouve  dans  le  fygif- 
béiime  , aliment;  dans  les  mœurs,  facilité; 
dans  la  religion  indulgence» 

11  eft  un  befoin  particulier  qui  n’eft  pas 
compris  dans  la  lifte  des  befoins  de  l’homme, 
peut  être  le  plus  impérieux  de  tous  , qui  joue 
le  plus  grand  rôle  dans  la  vie  humaine  ^ 
& qui  cependant  a peu  fait  jufqu’ici  l’objet 
de  la  légiflation  , & même  de  la  philofophie  : 
c’eft  celui  qu’éprouve  l’homme  , d’épuifer 
fon  aclivité  ^ c’eft-à-dire , de  dépenfer  le 
fuperflu  de  vie  qui  lui  refte  après  la  fatif- 
faclion  des  premiers  befoins» 

Il  eft  conftanr  que  ce  trop  de  notre  exif- 
tence , fi  je  peux  m’exprimer  ainfi , com- 
primé en  nous  par  la  contrainte  ou  par  le 
défaut  d’exercice , caufe  infailliblement  ce 
mal-aife , qu’on  nomme  ennui  , & qui  de- 
vient un  tourment  affreux. 

C’eft  pour  prévenir  ou  combattre  cette 
modification  douloureufe , pour  échapper  à 

l’ennui  ’ 
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î’eniiui  , que  l’homme  clvlilfé  fait  par.-touS 
plus  ou  moins  d’éfFoits  , qu  il  invente  &t 
cultive  la  foule  ces  artSj  fe  perfectionne  ou 
fe  dépravé  , qu’il  remue  l’univers  & qu’il 
remplit  les  hiftoires. 

Mais  ce  befoin  eft  plus  oü  moins  impé- 
rieux: dans  les  differens  degrés  de  civilifation , 
& fous  les  differentes  températures^ 

A Rome,  par  exemple,  le  climat  le  ré- 
duit beaucoup,  ainfi  que  les  autres  befoins. 

D’ailleurs  les  circonftances  politiques,  loin 
de  le  cultiver,  de  le  développer^  de  l’aug- 
menter, comme  elles  font  parmi  d’autres 
peuples  , concourent  au  contraire , avec  le 
climat  j à le  reflreindre  encore  davantage. 

Vous  voyez  en  effet  que  la  politiques 
européenne  fe  retire  de  plus  en  plus  de 
l’état  eccléfiàftique  y comme  la  mer  de  fes 
rivages. 

Cet  état  refie  bien,  fi  vous  v'outez,  dans 
le  territoire  de  l’Europe  ; mais  il  n’efl  pref- 
cjue  plus  dans  fa  fociété  ; il  ne  repréfente 
plus  fur  le  globe,  il  n’a  donc  plus  de  part 
à fbn  mouvement  général,  ni  à fon  commerce 
liabi'uel  , ni  a ces  élecïrifatiuns  fréquenrest 
de^  orages  politiques,  qui  entreriennenf,  qu? 
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irritent,  gui  développent  la  fenfibiîité  deg 
nations* 

Ainfi  le  befoin  de  confommer  fonaclivité, 
réduit  chez  les  Romains  par  ces  deux  caufes» 
n’exige  point  tout  cet  efpace  qu’il  lui  faut 
ailleurs  pour  s’exercer  & fe  fatisfaire  : il 
ne  lui  faut  pas  tous  ces  divers  champs  di£ 
ia  philofophie,  de  la  littérature  & de  la 
politique. 

L.e  peu  de  fuperflu  qui  leur  refte  de  leur 
exigence , après  la  fatisfaclion  des  premiers 
befoins,  ils  le  dépenfent  en  fommeil  , en 
amour,  en  vanité,  en  difputes  théologiques 
& en  procelfions. 

On  païïè  du  dîner  au  fommeil.  On  dort 
jufqu  à fix  heures  du  foir  , enfuire  on  ne  fait 
rien  , ou  on  fait  des  riens.  La  nuit  arrive  : 
tous  les  travaux  s’interrompent  , tous  les 
ateliers  fe  ferment  ; hommes,  femmes,  hiles, 
chacun  alors  prend  la  volée  jufqu’à  trois 
heures  du  matin;  on  va  à la  promenade 
dans  la  rue  du  cours  ; à la.  convaifation  dans 
les  coteries  ; à la  collation  dans  les  au- 
berge* : les  efprits,  même  les  plus  graves  a 
s’abandonnent  jufqu’au  lendemain. 

Chaque  foirée  eft  une  fête  publique  , â 
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Îîquelk*  préüde  rainoiir.  Il  n’eft  pas  fori 
raffiné.  Les  fens  parlent  aux  fens,  & ils  le 
font  bientôt  entendus  ; ou  bien  la  vanité  à la 
vanité;  rarement  le  cœur  & rimaginaiion, 
à l’imag^inarion  & au  cœur. 

Il  y tant  de  bonnes  fortunes  à Rome,  qu’ii 
n’y  a point  de  bonnes  fortunes. 

On  ne  trouve  ici  dans  les  mœurs  ni  des 
hommes  privés  ni  des  hommes  publics,  cette 
moralité,  cette  bienCéance  dont  les  moeurs 
françaifes  font  pleines. 

Le  beau  moral  efl  abfolument  inconnu. 
Ce  qu’il  y a de  bien  , on  ne  le  doit  qu’à 
l’inftlncl,  au  bon  fens , à la  coutume.  Or 
c’eft  pour  atteindre  à ce  beau  moral  dans 
tous  les  genres , que  la  fenfibilité  eft  le  plus 
tourmentée  ; qu’elle  eft  en  proie  aux  conten- 
tions de  l’efprir,  aux  émulations  de  l’ame, 
aux  fcrupules  de  la  confcience  ; qu’elle  pare 
avec  tant  de  raffinement  & de  peine  , les 
écrits , les  difcours  , les  paffions  , enfin  toute 
la  vie  publique  & privée. 

Rien  de  tout  cela  à R.ome. 

La  vie  , pour  la  plupart  des  individus,  n’y 
a que  de  la  vieillelTe  & de  l’enfance.  Les 
autres  faifons  lui  manquent. 
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Deux  chofes  ajourent  finguliéremenf  au 
lionheur  des  Romains.  La  religion  par  fes 
abiolutions  leur  couvre  toujours  le  pafTé,  & 
par  (es  promelîès  leur  çolore  toujours  Tavenir, 

C’eil  ie  peuple  qui  crainr  le  moins , & 
qui  efpere  davantage.  H a la  religion  la  plus 
eveugle,  & en  même  temps  la  plus  çorn-ï 
mode  Qu’il  affilié  régulièrement  à des  cérémo- 
liies  religleures,  c’ell-à-dire  à des  Tpedlacles  , 
qu’il  prononce  habituellement  certaines 
paroles , il  a le  ciel. 

Il  n’a  pas  befoin  de  travailler  fes  fenti- 
■jiiens,  & fes  idées,  & de  fe  battre  tout^ 
la  vie  avec  les  paffons.  ha  température  de  fa 
peligion  eff  auffi  douce  que  celle  de  fon  ciel. 

Le  Romain  n’ayant  qu’une  fenfibilité  mé- 
diocre & toujours  vague,  eft  très-rarement 
ntaHieureux,  & ne  l’eH  jamais  beaucoup. 

Ge  n’eff  pas  que  fa  fenfibilité  ne  puille 
être  pouffee  à tous  les  extrêmes  , comme 
Celle  des  femmes  ; fa  foibleffe  même  l’en 
yend  fufceptible  : mais  il  faudroit  que  les 
reffbrts  qui  l’y  auroient  pouifée  , demeu- 
raffent  confia mment  tendus. 

Vous  favez  ce  qui  eff  arrivé  à Rome  il 
y 4 deux  mille  ans,  lorfque  l’ambiticn  de 
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îa  conquête  du  monde  s’y  étcndir.  Tout  fs 
relâcha  à la  fois;  en  peu  dè^  temps  l’empire 
de  l’univers  fut  diffous.  On  vit  les  der- 
niers empereurs  & les  papes. 

La  Rome  ancienne  n’étoit  qu’artificielle. 
La  Rome  de  la  nature  eft  celle-ci. 

Voilà  R.ome  comme  la  veulent  fon  ciel 
& fa  terre  ; la  voilà  comme  ils  l’ont  faite» 
toutes  les  fois  qu’ils  ont  été  libres. 

Jamais  les  Romains  actuels  n’aui'ont  ce 
degré  d’efprit  & d’imagination  que  donne  la 
tenfion  de  la  fibre,  qui  dans  les  mœurs  ou 
les  arts  , trouve  l’énergique  & le  paHionné, 
Si  qui  atteint  au  fubüme.  Ils  n’auront  que 
celui  qui  efl  en  deçà  , & qui  rencontre 
uniquement  l’abondant  , le  facile  & le 
difert. 

Enfin  ils  n’auront  plus  de  vrai  génie  , qui 
ïi’eft  ordinairement  produit  que  par  irritation, 
fi  je  peux  m’exprimer  ainfi.  Ils  n’en  auront 
du  moins  que  par  accident. 

Mais  qu’on  ne  s’y  trompe  point  ; ce  qui 
embellit  un  peuple  au  regard  des  autres 
peuples , n’eft  pas  ce  qui  le  rend  fortuné. 

Il  en  eft  des  peuples  comme  des  individus  , 
qui  font  prefque  toujours  miférables  par  les 

G?  3 


Lettres 

mômes  qualités  qui  leur  donnent  de  l’éclat, 
& qui  les  font  envier. 

En  derniere  analyfe  , les  romains  ref- 
femilent  beaucoup  à ces  hommes  médiocres, 
paifîbles  & obfcurs,  dont  le  fort  ne  tente 
qui  que  ce  foit,  qui  ne  font  ni  aimables, 
ni  utiles , à qui  on  ne  voiidroit.pas  reffernbler, 
àvec  qui  on  ne  voudroit  pas  vivre , mais 
qui  pourtant  font  heureux. 


LETTRE  LXXXII. 

A Rome, 

{^UE  ces  âmes  trop  fenGbles,  qui  craignent 
tout  ce  qui  rappelle  à l’amour,  n’entrent 
jamais  à Rome  dans  l’églife  de  la  Vicloirc  ; 
elles  y verroient  la  ftatue  ds  Sainte-Thérefe  , 
par  le  Bernin, 

Thérefe  ett  k moitié  couchée  ; tout  fon 
corps  s’abandonne....  fon  regard,  fes  traits, 
fur-tout  fes  mains  & fes  pieds  languiifenr. . .. 

Ma  penfée  commence  k rougir;  détour- 
nons-la. 


/ 
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Et  on  appelle  certe  églife , l’églife  de  là 
Viâoire  ! 

Si  quelque  pilîion  a troublé  la  paix  de 
votre  ame , allez  à la  fontaine  de  Moife , 
& arretez-vouî  devant  ces  deux  lions  qui 
repofenr,..&  qui,  de  leur  gueule  entr’ou- 
verte  , lailTcnt  échapper  deux  ruiffeaux  fur 
le  marbre.  Le  repos  de  ces  lions  vous  cal- 
mera. 

C’efl  bien  là  le  repos  d’un  être  puilîânt  ! 
Toute  l’exiftence  de  cet  animal  eft  en  paix. 
Comme  cet:e  patte  repliée  devant  lui  a 
oublié  fes  griffes  î elle  femble  entièrement 
défarmée. 

Mais  quel  génie  , quel  art,  quel  cifeau 
ont  animé,  en  lions,  ces  deux  blocs  de 
marbre  noir  ! 

L’art  fait  faire  du  repos  ; mais  c’eft  ordi- 
nairement celui  de  la  mort  : celui-ci  ell  le 
repos  de  la  vie. 
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l.  E T T R E L X X X I I L 

A Rome, 

J’ A I dit  dans  une  de  mes  précédentes 
lettres  , que  les  curés  étoient  ici  un  des 
moyens  du  gouvernement  politique. 

Les  curés  font  au  nombre  de  quatre-vingt- 
dix.  Leur  miniflere  en  fait  de  vrai  les  com- 
millàires  de  police. 

Sur  la  plainte  d’un  curé,  on  eft  faifi  & 
emprifontié  : je  parle  du  petit  peuple;  car 
les  gf'ns  un  peu  diftingués  favent  fe  défendrez 
c’efl  ici  comme  par-tout. 

Le  petit  peuple  a pour  lui,  à la  vérité, 
le  couteau  t avec  lequel  il  ptut  impofer  aux 
cui;és  trop  defpotiques,  & il  leur  impofe  en 
effet.  J’ai  vu  un  ouré  qui , crainte  du  cou~ 
teau,  n’ofoit  fortir  de  chez  lui. 

Voici  un  exemple  du  defpotifme  civil  & 
Religieux  que  peuvent  exercer  les  curés. 

Tous  les  catholiques  font  obligés  de  com.. 
îP.Uîiieî'  à Pâques.  Sous  quelle  peine  ! De 
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»e  pas  cômmunier,  fous  peine  d’excommu^ 
nication  ! 

Quelque  temps  après  Pâques  les  cupés 
font  la  lifie  des  paroifliens  réfraclaires  , la 
remettent  au  go’uvernement  ; & le  jour  ih 
la  Saint  Barthelemi  toutes  les  liftes  fe  pu-^ 
hlient  , avec  un  décret  d’excoramunicatioti 
que  le  pape  fulmine  alors. 

Un  curé  crioit  devant  moi  au  fcandale 
contré  un  pareil  ufage,  « Pour  moi  » me 
difoit-il  , je  n’çnvoie  jamais  de  lifte  ; mais 
fl  quelqu’un  de  mes  paroiffiens  n’a  pas  fait 
fon  devoir  , après  l’avoir  averti  en  parti- 
culier , après  l’avoir  fait  appeler  à la  porte 
de  l’eglife  , je  le  fais  conduire^  en  prifon  ; 
il  faut  bien  alors  qu’il  communie  : j’en  tins 
un  fix  femaines  en  prifon  l’année  derniere  ; 
il  finit  par  communier  ». 

Ce  curé  me  çonta  enfuite  un  phénomène 
religieux  digne  de  remarque.  Le  pape  or- 
donna , il  y a deux  ans  , q^e  miftion  générale 
dans  Rome,  avec  force  indulgences,  C’étoit 
en  aclions  de  grâces  pour  une  récolte  extra- 
ordinaire. Le  nombre  des  non  communians 
s’éleva  fi  haut  cette  année  , que  le  papç 
prudemment  défendit  la  publication  des  liftes- 
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& n’excommunia  perfonne.  Il  craig:nir  le 
fcandale  du  nombre  ; il  eiir  peur  de  l’ac- 
croître , en  le  faifant  connoîrre. 

Mais  pourquoi,  dis-je  au  curé,  (oiÆ'ez- 
vous  toutes  ces  fuperftions  groffieres  qui 
déshonorent  ici  le  cuire  divin  , & qui  le 
com promènent  ailleurs  ! pour  faire  palier 
avec  elles  un  peu  de  religion  , me  ré- 
pondit-il. 

Ah!  ah!  lui  dis -je,  vous  faites  donc 
comme  Moliere , qui  donna  le  Médecin 
malgré  lui , pour  faire  palTer  le  Alifanîhrope. 
IS^otre  bon  curé  fe  mit  à rire  , & répartit  : 
« Ce  peuple -ci  n’a  que  des  fens  ; une 
» religion  épurée  n’auroit  pas  pour  lui  allez 
» de  corps  : il  faut  qu’il  la  touche , qu’il 
» la  palpe,  qu’il  la  voie  ; il  faut  donc  qu’elle 
» foit  mêlée  de  fuperHition  ». 

Je  reprochois  encore  au  curé  fon  indul- 
gence extrême  pour  la  débauche.  Si  nous 
fommes,  me  réponidit-il , ft  faciles  à l’amour, 
«’eft  dans  l’intérêt  même  de  la  religion;  plus 
féveres  fur  cet  article , elle  feroit  abandon- 
née : nous  avons  fait  plus  d’une  fois  des 
eHàîs  de  rigueur  , qui  ont  fort  mal  réulîi. 

Vous  êtes  encore  payen  , lui , répli  quai -je  : 
vous  fâcrlhez  au  foleil. 
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— Il  eft  vrai  ; au  foleil  & au  céiibar. 
Le  clibat  obligé  éft  fi  confidérable  ici,  qu’il 
faut  bien  avoir  pour  lui  des  égards  ; il 
feroit  dangereux  de  le  défefpérer. 

J’ai  été  témoin,  hier  au  foir  , d’une  dé- 
votion finguliare  : j’ai  vu  une  quantité  pro- 
digieufe  de  peuple  qui  monroit  à genoux 
les  degrés  ô!Ara  Csll  ; chacun  marmottok 
quelques  prières  , celui-là , pour  gagner  à 
la  loterie  ; celle-ci  pour  obtenir  un  mari  ; 
un  jeune  homme  pour  attendrir  fa  maîrrelîe  : 
car  tels  font  , m’a  affuré  notre  bon  prêtre  » 
les  objets  des  prières  du  peuple.  Là-d-efrus 
je  me  mis  à rire.  Que  voulez-vous  1 me  dit 
le  curé  ; pendant  ce  tempts-Ià  on  ne  fait 
pas  de  mal  , & la  religion  ftibfifte.  — Et 
votre  revenu,  Monfieur  le  curé. 
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I.  E T T R E L X X X l V. 

A RomCi 

XjE  Guide  a repréfenté  al1ép;orîquement  îè 
lever  de  l’aurore  fui'  le  plafond  du  palais 
Rofpîgliofi. 

Beaurés  , qui  ne  vous  êtes  Jamais  levées 
aflèz  tôt  pour  voir  l’aurore  , prêtez  l’oreille. 

Tandis  que  la  nuit  enveloppe  encore  laE 
vafte  mer , qui  eft  éclairée  cependant , par 
intervalle  , de  l’écume  des  flots  qui  bouil- 
lonnent ; jeune , belle  , fimple  , vêtue  de 
Voiles  de  toutes  les  couleurs  , emblèmes  in- 
génieux & brillans  des  nuages  qui  l’accom- 
pagnent , & tenant  dans  fes  mains  des  fleurs, 
tour  à coup  , dans  les  airs  rougiffans  par 
degrés  autour  d’elle  , paroît  l’aurore.  Elle 
s’avance  en  regardant  derrière  elle  d’un  œil 
attendri  le  foleil  qui , d’un  œil  non  moins 
attendri,  en  la  fuivanr , la  regarde  ; l’aurore 
& le  foleil,  en  effet,  ne  peuvent  s’éteindre; 
iis  s’entrevoient  à peine  un  moment  dans 
les  beaux  jours  : cependant  quatre  fuperbes 

coarfiers 
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ccurfiers  rafent,  en  bondiüant , les  flots  azurés 
qui  s’enflamment  & emportent  ie  cliar  de 
TeimQÎl  : les  plus  jeunes  Allés  de  l’aurore» 
les  premières  heures,  fl  refiembîantes  à leur/ 
xnere  , & fl  femblables  enti'e  elles  ie  tien- 
nent , en  riant  , par  la  main  autour  du 
char  ; tandis  que  , planant  entre  îa  déelFe 
& les  courflers  , l’arnour  le  fecoue  fur  l’uni- 
vers ; & à l’inftant  ie  jour  brille. 

Quel  dommage  que  le  temps  efface  incefl 
farament  ce  beau  tableau  ! L’aurore,  de  jour 
en  jour , efl  plus  pale  ; elle  n’a  plus  fes 
doigts  de  rofe  ; elle  fera  réduite  avant  peu 
à annoncer  les  jours  de  l’hiver. 

Quoique  ce  tableau  foir  charmant , il  offre 
cependant  des  taches.  L’auiore  à l’air  trop 
feiieux  ; elle  n’eft  pas  fvelte  ; les  larmes 
qui  tremblent  au  bord  de  fa  paupière  , ne 
lom  pas  aflëz  araoureufes.  Elle  devroit  gliflér 
dans  les  airs  , 8c  elle  marche.  Pourquoi  ces 
fleurs  unies  en  bouquet  ? Ces  rofes  font  beau- 
coup trop  dans  fa  main  ; — il  ne  s’eu 
écliiappe  pas  une  feule. 
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C’efl  îa  Fontaine  qui  avoir  va  Taurere 
, . . . * 
lui  qui  a peint  une  jeune  beauté, 

La  tête  fur  un  bras,  & for.  bras  fur  la  nue; 
Laifîant  tomber  des  deurs,  & ne  les  femant  pas, 

JX’eft-ce  pas  là  l’aurore  & la  Fontaine  ? 


LETTRE  LXXXV. 

A Rome, 

Jf’A  I laifle  aujourd’hui  les  Rames,  les  ta- 
bleaux , les  palais  , les  obélifques , &;  je  fuis 
venu  dans  les  jardins  de  la  villa  Borghe'{e 
me  repofer  d’admirer. 

Je  fuis  , depuis  trois  heures , avec  la  nature 
dans  ces  jardins. 

Je  viens  de  voir  paiTer  un  charmant  trou- 
peau de  biches  , errant  comme  moi  , dans 
cette  enceinte  : en  me  voyant , elles  fe  font 
arrêtées  toutes  ; elles  ont  tourné  toutes  en- 
femble  à mon  regard  leurs  jolies  tètes  ; puis 
reprenant  tout-à-coup  leur  courfe  , elles 
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îti’ont  ofrert  mille  piefds  délicats  & vîtes  ^ 
qui , fur  la  tige  des  fleurs  & la  pointe  des 
gazons  , fembloient , ft  j’ofe  parler  ainii  , 
deyider  avec  volubilité  leur  fuite. 

Montons  far  cette  éminence.  Quel  admi- 
rable coup:-d’œil  1 Je  vois  la  campagne  de 
Rome. 

Comment  n’être  pas  charmé  , en  voyant 
dans  ce  vafle  tableau  la  réunion  de  toutes 
les  cultures , le  conriafle  de  toutes  les  cou- 
leurs , le  mélange  d’une  foule  de  chaumières 
& de  châteaux.;  tout  le  printemps  qui  hnit 
& tout  récé  qui  commence  ; ces  lointains 
qui  unifîènt  la  terre  & les  cieux  ; ces  afpeéls 
tellement  fugitifs,  que  deux  regards  les  trou- 
vent changés  ; cette  blancheur  bleuâtre  qui 
voile  le  penchant  des  monts  ; cette  çeige 
éclatante  dont  leur  fommet  étincelle  ; &l  au 
milieu  de  tous  ces  objets  , des  pins  des 
peupliers,  des  cyprès  qui,  parmi  des  tom- 
beaux & des  aquéducs  en  ruines,  s’élèvent  , 
& fembienr  découper  l’horifon. 

Mais  j’aime  encore  mieux  ce  bocagfe  retiré 
rù  je  fuis  affis  maintenant;  feiil  & me  Tentant 
leu!  ; du  papier  & une  plume  auprès  de  moi; 
le  ciel  le  plus  pur  fur  ma  tête  ; à droite 
Hh  i 
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à ^çrauche,  les  arbufles  les  plus  rîans  & le? 
plus  fombres  ; tandis  que  du  milieu  de  ces 
l^roupes  verts,  lé  fuperbe  porphyre  montant 
hardiment  en  colonne  , por^e  fur  fon  brillant 
fommet  de  pourpre  des  flàtues  d’un  marbre 
éclatant. 

Mais  j’apperçois  un  colonnade.  Levons- 
nous  maintenant,  & promenons-nous. 

Voilà  des  ilatues  antiques.  C’éll  Vénus, 
c’efl  Apollon,  c’eft  un  Faune.  Toi  qui  te 
caches  au  milieu  des  myrtes , comment  te 
méconnoître  , Amour  \ 

Voilà  aufiî  des  infcrlprions  funéraires  gra- 
vées iur  des  tablettes  de  marbre,  qui  font 
incruftées  dans  le  mur  : 

A un  pere  & à une  mere  qui  m’ont-  aimé. 

A mon  enfant. 

A une  fœtir  qui  m’étoît  chere. 

Charmante  retraite  ! comme  on  eft  bien 
çaclié  ici  , dans  le  fein  même  de  la  nature  ! 

Mais  quel  bruit  agréable  &:  doux  s’inhnue 
infenfiblement  dans  le  filence  qui  m’environne! 
C’eft  le  concert  enchanteur  du  foir  , de<;  rof- 
fîgnols  qui  exhalent  leurs  derniers  accens, 
âçs  colombes  qui  murmurent  leurs  derniers 
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Laifers  > des  oifeaux  qui  s’enfuient  de\’'ant  la 
nuit  qui  les  menace,  des  zéphirs  qui  quittent 
les  calices  tremblans  des  fleurs  qu’ils  ont  fait 
éclore  aujourd’hui , enfin  de  toutes  les  eaux 
qui  dans  ce  jardin  immenfe  ou  ruifîellent, 
ou  jailiiflent,  ou  tombent  fur  les  gazons  & 
les  marbres. 

Que  ne  puis  - je  voir  paroître  dans  ce 
moment  , tous  mes  enfans  ; les  voir  tous 
accourir  , fuivis  de  leur  aimable  mere  , 
belle  de  Tes  venus  Si  de  fes  enfans , & rem- 
pliflànt  k-la-fois  mon  cœur  de  cris  , de 
bonheur  & de  joie  ! 

Que  j’aurois  de  plaifir  avoir  Emmanuel  ^ 
Augujie^  Adrien^  Fanny  ^ Adele  ^ Eléonore ^ 
fe  répandre  dans  ces  bofquets , fouler  à l’envi 
tous  ces  gazons  , s’enfoncer  dans  toutes  ces 
ombres  du  foir,  & dans  leurs  jeux  folâtres 
remplacer  fur  la  moufle  & les  fleurs , les 
zéphyrs  &;  les  papillons  ! 

Je  prendrcis  un  moment  Charles  avec  moi  ; 
je  le  menerois  là-bas  fous  ces  lauriers , de- 
vant ces  fiâmes  de  Brutus  , de  Caton  & 
de  Cicéron  ; là  je  râcherois  d’échauffer  un 
peu  fa  jeune  ame  , en  lui  parlant  avec 
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ces  marbres  » des  âmes  de  ces  trois  grands 

hommes. 

Rêve  trop  aimable  ! Il  font  à trois  cents 
lieues  de  moi  ; plufxeurs  mois  encore  nous 
féparent.  ! . . . . 

Mais  déjà  la  nuit  s’avance;  il  ne  refie 
qu’un  rayon  de  jour  fur  le  fommet  de  cet 
obéiifque;  il  meurt  fur  le  front  de  cette  Vénus. 

Célébré  villa  Borgheze  ! D’autres  raconte- 
ront ton  architecture,  tes  marbres , tes  albâtres, 
ses  bronzes , tes  tableaux  , ta  magnificence  & 
ton  luxe  : & moi  ,je  dirai  tes  oifeàux,  tes 
gazons,  tes  colombes , tes  troupeaux  de  daims 
éc  de  biches,  mais  fur-tout  le  filence  & la 
paix  de  tes  jardins  folltaires. 

Aimable  paix,  comme  vous  refterez  dans 
cette  enceinte , demeurez  aufii  dans  mon  cœur; 
fuivez-mol  au  milieu  des  pallions  des  hommes, 
au  milieu  des  maux  qu’ils  endurent  & des 
maux  qu’ils  font  foulîrir  ; écartez  de  moi 
les  ennuis  fecrets  qui  tourmentent  inévitable- 
ment quiconque  a jugé  les  hommes,  Scies 
chofes , ëL  la  vie  & la  mort. 
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LETTRE  L XXXVI. 
yi  Rome, 

S I je  ne  vous  ai  pas  encore  parlé  de  Téglife 
de  Saint- Pierre  t c’eft  qu’il  eft  împoffible  de 
trouver  dans  une  langue  , des  expreflîons 
pour  en  parler  dignement. 

La  place  qui  eft  devant  cette  églife  eft 
une  des  plus  belles,  de  l’Europe. 

Au  milieu  d’une  enceinte  immenfe,  cou- 
ronnée ciiculairement  d’un  vafte  portique  qui 
foutient  fur  quatre  cents  colonnes  majeftueuTes, 
deux  cents  ftatues  coloffales  , entre  deux  fu- 
perbes  baflîns  noircis  de  bronze  & de  temps  , 
d’où  jaillilTent , étipcellent , retombent , & 
murmurent  nuit  & jour  des  eaux  éternelles , 
s’eleve  pompeufement  dans  les  airs  un  ma- 
gnifique obélifque. 

Cet  obélifque  eft  de  granit;  il  a été  taillé 
en  Egypte  ; il  a été  élevé  par  Sixte-Quint. 

li  n’eft  pas  étonnant  que  l’églife  de  Saint- 
Pierre  foit  devenue  un  fi  prodigieux  édifice, 
Elle  fut  projetée  par  la  vanité  de  Jules  II  , 
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qal  prérendolt  que  fon  tombeau  fût  un  temple; 
entreprife  par  le  génie  de  Léon  X,  qui 
defu'oit  des  chefs  d’œuvres  de  tous  les  beaux- 
arts,  faire  un  chef-d’œuvre  ; enfin,  au  bout 
de  plufieurs  fiecles , achevée  par  le  caractère 
de  Sixte-Quint,  qui  vouloir  tout  achever. 

Ce  monument  eû  un  des  plus  étendus 
qu’on  connoiiîè.  Il  fépare  en  deux  le  mont 
Vatican;  il  couvre  le  cirque  de  Néron,  fur 
lequel  il  efl  fondé  ; il  achevé  de  fermer  , 
entre  Rome  & l’univers  la  célébré  voie 
triomphale. 

Rien  ne  peut  rendre  ce  raviffement  qui  faifit 
Famé  lorfqu’on  entre  dans  l’églife  de  Saint- 
Pierre  pour  la  première  fois  ; lorfqu’on  fe 
trouve  fur  ce  pavé  étendu,  parmi  des  piliers 
énormes,  devant  ces  colonnes  de  bronze,  à 
l’afpeCl;  de  tous  ces  tableaux  , de  toutes  ces 
ftatues,  de  tous  ces  maufolées,  de  tous  ces 
autels  , Si  fous  ce  dôme. . . . enfin  dans  cette 
vafle  enceinte  où  l’orgueil  des  plus  grands 
pontifes  Si  l’ambition  de  tous  les  beaux-arts 
ne  cefîènt  depuis  plufieurs  fiecles  d’ajouter  eu 
granit,  en  or,  en  marbre,  en  bronze , dz  en 
toile,  de  la  grandeur,  delà  magnificence» 
Sc  de  la  durée. 
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On  pouvoir  amonceler  à une  plus  grande 
hauteur,  fur  une  plus  grande  fuperfiicie,  une 
plus  grande  quantité  de  pierres.  Mais  de 
tant  de  parties  coloirales  compofer  uil  en- 
fecnbîe  qui  ne  paroiffe  que  grand,  de  tant 
de  richef^'S  éclatantes  faire  un  monument 
qui  ne  paroiiîè  que  magnifique,  & de  tant 
de  parties  faire  un  feul  tout  ; c’eft  le  chef- 
d’œuvre  de  l’art , & l’ouvrage  , en  partie , 
de  Michel-Ange  ! 

11  y a jdans  l’églîfe  de  Saint-Pierre,  dix- 
liuir  années  enâeres  de  la  vie  de  Michel- 
Ange  I 

Mais  que  de  défauts  , dit-on , dans  cer 
édifice  I non  pas  du  moins  pour  le  fentiment 
& le  regard.  Il  faut  que  le  compas  les  y 
cherche , & que  le  raifcnnement  les  y trouve. 

Vous  prenez  une  toife  pour  mefurer  la 
grandear  de  ce  temple!  Tout  le  temps  que 
j’y  ai  été , j’ai  penfe  à Dieu.  . . , à réternicé  : 
voîlà  fa  véritable  grandeur. 

il  eft  impofiible  d’avoir  ici  des  fentimens 
médiocres , & des  penfées  comPiunes. 

Quel  théâtre  pour  l’éloquence  de  la  re- 
ligion î Jd*  voudrois  qu’un  jour,  au  milieu 
de  l’appareil  le  plus  pompeux,  tonnant  tout 
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/d’un  coup  dans  la  profondeur  de  ce  fdsnce, 
roulant  de  tombeaux  en  tombeaux.  Se  r^p'^îée 
par  toutes  ces  voûtes  , la  voix  d’un  Borbet 
éclatât  ; qu’elle  ût  tomber  alors,  fur  v.n  aa- 
diroire  de  rois,  la  parole  fouveraine  du  roi 
des  rois,  qui  demanderoir  compte  aux  conf- 
ciences  réveillées  de  ces  monavque>  pale-  , 
tremblans , de  tout  le  lang  Sr  de  toute»  ^es 
larmes  qui  coulent  en  ce  moment,  par  eux i 
fur  la  furface  de  la  terre. 


‘ l.  E T T R E L X X X V I I. 

A Rome, 

«Î  ’ A I encore  à vous  dire  un  mot  des  Ro- 
maines ; car  dans  l’hifloire  de  la  civilitarion* 
trois  articles  principaux,  comme  vous  lavez, 
compofent  le  chapitre  des  femmes,  la  hgure, 
la  galanterie,  & la  parure;  & je  ne  vous  ai 
pas  encore  parlé  de  la  parure  des  Romaines. 

Les  Romaines,  comme  les  Génoifes  & les 
Italiennes  en  général , font  encore  d’une  igno- 
rance grofliere  dans  l’art  li  étendu  & ü ira- 
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portant  de  la  parure  ; dans  cet  art  d’a/Tbrtir 
la  parure  à la  figure,  au  teint,  à l’age,  à 
l’heure  du  inatin  ou  du  fioir  ; dans  cet  art 
d’adoucir  , par  des  gradations , d’accorder  par 
des  nuances,  de  faire  valoir  par  des  contraftes; 
dans  l’art  enfin  fi  favant  & fi  coûteux  d’apprêter 
complètement  une  femme  pour  la  vanité  , ou 
la  coquetterie,  ou  la  mode, 

P»lais  je  lens  qu’une  pareille  accufation, 
qui  tend  à compromettre  l’honneur  des  Ro- 
maines dans  toute  la  France , & particuliére- 
ment à Paris,  a befoin  d’être  prouvée.  En- 
trois  mors , voici  mes  preuves. 

Le  dirai-je  l le  croira-t-on  l Toutes  les 
femmes  à Rome,  fans  en  excepter  la  char- 
mante Rofalinda  ; oui,  toutes  les  femmes  à 
Rome  porxm  perrugue  : c’eft  un  facrifice  que 
leur  coquetterie  a fait  à leur  indolence.  Accou.. 
tumées  à fe  coucher  tous  les  jours,  l’après- 
midi,  jufqu’à  fix  heures  du  foir,  à placer 
une  fécondé  nuit  au  milieu  du  jour,  elles 
ont  trouve  qu’il  leur  en  coûteroit  trop  de 
bâtir , deux  fols  dans  une  journée  , l’édifice 
d’une  chevelure , & elles  livrent  toutes  leur 
cheveux  aux  cifeaux. 

Les  Romaines  font  dans  l’habitude  de 
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mettre  tlanc  les  jours  où  elles  veulent 
être  parées.  Au  relie  , fi  Tîtalienne  veut 
être  un  lis,  la  Françaife  veut  être  une  rofe. 
Quoi  î la  nature  n’en  a-t-elle  pas  fait  des 
femmes  î De  la  gaze  , des  fleurs  & de  la 
frifure  ! & la  nature  leur  a donné  des  che- 
veux. — Du  rouge  , & elle  leur  a donné 
la  pudeur.  Du  blanc  ! Ne  leur  a-t-elle  pas 
donné  la  tendreffe  l 

Cette  affeclatlon  à fe  parer,  cette  ingra- 
titude des  femmes  envers  la  nature  , eft 
bien  ancienne.  Properce  la  i*eprochoit  • à 
Cinrhie  , il  y a deux  mille  ans  ; laiflans 
Properce  achever  ma  cenfure  ; fes  jolis  vers 
cenvertironr  peut-être  mieux  que  ma  profe. 

A C I N T H I E , 

Sur  fon  affeclation  à fe  parer; 


Pourquoi  donc , depuis  peu , fous  un  tiflu  plus 
fin , 

Sous  un  lin  moins  jaloux  voit-on  briller  ton 
fein  ?. 

Pourquoi  tous  ces  parfums cette  trelTe  élégante? 

I/«r 
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L’or  qui  luit  fur  l'azur  de  ta  robe  ondoyante? 

Enftn  pourquoi  ce  fard  ? Chaque  ornement  ., 
helas ! 

Te  dérobe  uue  grâce  & te  coûte  un  appas. 

Va , crois-moi  •,  ta  beauté  pare  alTez  ta  figure. 

L’amour,  qui  Ta  tout  bu,  n’aime  pas  la  parure. 

Aucun  art  dans  les  champs  ■,  dans  les  champs 
tout  eil  beau. 

Le  lierre  a-t-il  befoin  qu’on  Tunifle  à l’ormeau  î 

Au  gré  de  nos  pinceaux  la  rofe  rougit-elle  ? 

.Vois  les  jeux  , vois  les  bonds  de  cette  eau  qui 
ruiflelle. 

L’arboifier  , pour  fleurir,  demande  les  déferts  î 

Le  pin  fuit  la  nature,  en  montant  dans  les  airs; 

Et  l’oifeau  des  forêts , dont  la  voix  nous  en- 
chante , 

N’a  point  étudié  ces  doux  airs  qu’il  nous 
chante. 

Cinthie  , oh  l fans  atours  , fans  diamans , 
fans  or  y 

Phoebé  plut  à Pollux,  Elaïre  à Caflor  : 

Jdas  , lorfqu’à  Pheebus  il  difputoit  Marpe/Te  , 

Eifputoit  la  beauté  , mais  non  pas  la  richefie. 

Et  Pelops  , que  chatmoit  la  belle  Ær.omaûs  , 

Aimoir  un  front  de  vierge  Sttles  traits  ingénus. 

li 
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Ces  beautés  feduifoient  ^ fans  fong'er  â réduire  î 
On  ïes  voyoit  paroïtre,  on  les  voyoit  Sourire  ^ 
Point  d’art  , nul  ornement  *,  feulement  la  pu- 
deur 

A leurs  dmples  attraits  ajoutoît  fa  rougeur. 

Laili'e  donc  là  ton  luxe,  ô majtreiTe  adorée  ! 
Plaît-elle  à foii  amant  ? une  belle  eft  parce. 


LETTRE  LXXXVIIÏ. 

^ A B.omCi 

E compte  partir  demain  pour  Naple»;  ^ 
mais  je  reviendrai  faire  mes  adieux  à Rome. 

Cependant  je  ne  veux  plus  différer  à vous 
dire  un  mot  du  cardinal  de  B.  . . , & puis 
du  pape  ; car  c’eft  dans  cet  ordre-là  qu’on 
les  nomme. 

Le  C.  de  B.  . . . a par-tout  été  à fa  place, 
& prefque  toujours  heureux  ; fur  le  parnafîè  , 
avec  les  mufes  ; à la  cour , avec  les  rois  ; 
dcms  les  boudoirs , avec  les  grâces  ; au 
Vatican  , avec  les  papes  ; dans  fa  rnaifon 
a Aibaao  , avec  lui-même, 
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îî  a toujours  trouvé  & pris  , dans  foa 
«fprit  ou  fon  caraclere , les  talens  & les 
verrus  qu’il  lui  falloir. 

Sa  maifon  ell  ouverte  à tous  les  voyageurs, 
de  toutes  les  parties  du  monde  ; il  tient  , 
comme  il  le  dit  lui -meme,  l’auberge  de 
France  dans  un  carrefour  de  l’Europe.  On 
ne  voit  guère  les  cardinaux  qu’à  fa  table. 
Ils  pouiTenr  l’avarice,  ces  cardinaux,  jufqu’à 
lui  pardonner  fa  magnificence. 

J’avois  oui  dire  qu’on  lui  faifoit  de  la 
peine  quand  on  lui  rappeloit  fes  vers  : cela 
pouvoit  être  vrai  avant  qu’il  fut  cardinal. 
Pour  moi  , je  fuis  témoin  qu’il  ne  fait  cette 
injure  ni  aux  mufes  , ni  à la  poftérité.  J’ai 
entendu  le  cardinal  de  B...  parler  de  l’auteur 
des  quatres  faifons,,  & de  l’abbé  de  B.  . . 
de  très-bonne  grâce , & même  avec  con- 
noilTance. 

Le  Ç.  de  B.  . . a raccuéîl  le  plus  facile, 
le  commerce  le  plus  uni.  Il  conte  beaucoup , 
mais  vite  , <Sc  jamais  il  ne  croit  avoir  fait 
les  mots  heureux  qu’il  redit. 

On  dit  que  fon  efprir  a baiffé  un  peu  , 
ou  du  moins  qu’il  a pâli  ; je  ne  le  crois 
pas  : je  penfe  qu’il  ufe  feulement  queluue- 

U Î 
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fois  du  privilège  gue  donne  la  répufatloji 
raéritée  d’avoir  de  refprit  ; qu’il  fe  difpenfe 
de  la  peine , ou  de  la  vanité , ou  du  ridi- 
cule d’en  montrer  : à peu  près  comme  ces 
braves  qui  , après  avoir  fait  leurs  preuves  , 
refiifenr  fouvent  de  fe  battre. 

Il  paroît  n’avoir  aucun  préjugé,  & il  ne 
montre  aucune  prétention.  Sa  naiffance , fes 
fuccès , fon  chapeau  femblent  n’ètre  à fe« 
regards  que  de  la  fortune. 

Il  eft  difficile  d’être  plus  chéri  à Rome, 
quoique  finguliérement  eftimé.  Tout  ce  qui 
J’approche  fe  retire  content  ; il  efl  fi  jufte  ! 
Tout  ce  qui  l’environne  eft  heureux  ; il  eft 
fi  bon  ! 

A l’égard  du  pape,  il  va  baifer  tous  les  jours 
les  pieds  de  S.  Pierre  ; il  a été  plaider  lui- 
même  à Vienne,  aux  genoux  de  l’empereur, 
la  caufe  des  moines  ; U fait  deffëcher  les 
marais  ponrlns  ; il  enrichit  le  mufée  de 
Clément  XIV;  il  épure  fa  légiflation  cri- 
minelle ; fon  neveu  même  a perdu  un  procès 
îiTimenfe  : jaloux  de  gouverner  par  lui-même, 
jaloux  fur -tout  qu’on  le  croie  , il  vient 
cependant  de  prendre  pour  premier  miniftre 
an  homme  du  premier  mérite  ; voilà  Pie  VI 
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Ce  pape  eft  d’une  fi  belle  figure  , que 
le  peuple  le  voit  toujours  avec  comptai fance. 
Une  belle  figure  n’efl:  point  un  a'vanraçe 
Indifférent  pour  les  fouverains  : leur  vilage 
régné. 


LETTRE  LXXXIX. 

A Rome, 

J E fors  de  l’églife  du  couvent  de  Saint 
Onuphre.  — Et  qu’avez  - vous  été  faire  à 
S.  Onuphre  ! — Voir  la  gloire  dans  tout 
fon  néant,  la  fortune  dans  tout  Ton  caprice, 
le  génie  dans  tout  fon  malheur  ; c’eft-à-dire  , 
contempler  la  cendre <le  cet  immortel  poète, 
que  la  nature  força  de  faire  des  vers  à fept 
ans , de  terminer  la  Jérufalem  délivrée  à 
trente  , & d’aimer  jufqu’au  tombeau  ; qui  , 
après  avoir  confumé  la  plus  grande  partie 
de  fa  vie  , ou  à la  cour  , ou  dans  l’exil  , 
ou  dans  les  fers  , traité , tour  à tour  comme 
un  homme  de  génie  , ou  comme  un  fou  , 
tout  à coup  , vers  le  terme  de  fa  carrière 
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le  vit  appelé  , par  un  caprice  de  la  fortune  , 
pour  erre  couronné  en  cheveux  blancs  au 
Cc^itole,  mais,  par  un  autre  caprice  de  la 
fortune  , fut  enfeveli  , la  veille  même  de 
fon  couronnement  au  capitole  , dans  le  cou- 
vent ce  S.  Onuphre. 

Voici  une  infcription  digne  du  Tafie 

TORQUATI  TASSI 
OSSA  HIC  JACENT. 

Ici  gijfent  les  os  du  TaJJe. 

La  hn  honore  les  moines  qui  éleverent 
ce  monument, 

HOC  , NE  NESCIUS  ESSET  HOSPES  , 
FRATRES  HUJUS  ECCLESIÆ  POSUERUNT. 

JJn  quQîi  fût  où  étoiî  Je  Tajfe  , 
les  freres  de  ce  couvent  ont  trace  ces  lignes. 

Ils  favoient  donc  le  prix  d’un  grand 
homme  1 
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On  prérendit  que  le  Tafîè  éroît  devenu 
fou  : mais  jamais  il  ii  eut  d’autre  folie  qu’une 
fenfîbilité  extrême  & qu’un  génie  fupérieur. 
De  tout  temps  il  a exifté  de  ces  grands  & 
de  ces  hommes  médiocres  , qui  , pour  fe 
dérober  à l’admiration  & aux  égards  dus  aux 
grands  hommes,  ofenr  appeler  la  fenfîbilité 
de  la  folie  , & le  génie  de  l’exaltation. 

Il  eft  difficile  d’imaginer  à quel  degré  de 
mifere  la  fortune  abaifia  le  Taflê.  La  main 
qui  avoir  tracé  les  portraits  d’Armide , d’Her- 
minie , de  Clorînde  , de  Bouillon  & de 
Tancrède,  écrivoit  furtivement  au  fond  d’un 
cachot,  chargée  de  fers:  Ce  nejîfas  ajfe]  d’ètre 
exilée  banni,  emprijhnné  même  ; d’étre  livré 
à la  maladie , à la  folitude  & au  Jîlence  ; ih 
m'ont  encore  défendu  d’écrire.  Que  cette  plainte 
du  Taffe  eft  touchante  ! — Que  cette  ri- 
gueur étuit  horrible  ! — On  avoir  défendu 
au  Tafîè  d’écrire  ! 

Hommes  médiocres  , telle  fut  la  deftinée 
du  TaiTe  l Pardonnez  donc  au  talent. 
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LETTRE  X C. 

A Rome. 

3”  E veux  vous  dire  un  mot  fur  le  fort 
Juifs  à Rome. 

Il  efl  encore  plus  miférable  que  par-tout 
ailleurs. 

Ils  font  environ  fept  mille.  Ils  ne  peuvent 
habiter  que  dans  un  quartier  déterminé,  où 
tous  les  foirs , à l’entrée  de  là  nuit,  on  les 
enferme. 

Ces  malheureux  font  condamnés  toutes  les 
fem aines  à un  fermon  , durant  lequel  un 
miflâonnaire  les  accable  d’injures,  &,  pour 
peu,  qu’ils  foient  diftraits,  un  sbire  de  coups 
de  bâton. 

Tout  juif  qui  n’affifle  pas  aux  fermons, 
paye  une  amende. 

Un  juif  a-t-il  une  fois  lalffé  échapper  de 
fa  bouche,  je  veux  me  faire  chrétien;  il  eft 
foudain  envoyé  pour  deux  ans  aux  cathé- 
«umenes:  & montrât- il  dans  la  fuite  les  plus 
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grands  regrers , tant  pis  pour  lui  ; il  faut  qu’il 
acheva  fon  temps. 

On  penfe  bkn  que  les  juifs  à Rome  font 
dans  la  plus  grande  mifere  : leur  mifere 
touche  immédiatement,  d’un  côté  à la  con- 
verfion  , Sc  de  l’autre  coté  à la  mort. 

Chofe  étrange  ! On  perfécute  le«  Juifs 
d’embraffer  le  chriftianifme  afn  de  l’accroirre  ; 
& fi  la  perfécution  reuffiffoit,  le  chridiâ- 
nifme  feroit  détruit.  La  foi  du  clirétien  a 
hefoin  de  l’incrédulité  du  Juif 

On  demande  : quand  les  Juifs  fe  conver- 
tiront-ils donc  au  chriftianifme ? Je  demande: 
quand  les  chrétiens  fe  convertiront-ils  donc 
à la  tolérance  l 

Chrétiens,  quand  cefferez-vous  d’ufurper 
la  juftice  de  Dieu  ! ' 

Malheureux  l vous  vous  plaignez  incef- 
famment  du  fort,  du  ciel,  des  hommes  Si 
des  rois  ! Penfez  aux  Juifs, 
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lettre  XCî. 

A Home. 

î-j  E S cérémonies  religîeufes  font  très-fré- 
quenres  à Rome  ; mais  elles  n’ont  aucun 
ïnrérèt  : elles  fout  fans  dignité , fans  bien- 
féance,  fans  pompe. 

Celle  de  la  procefîion  de  la  fère-dieu  n’a 
d’autre  luftre  que  le  pape  & le  peuple. 

Tous  les  moines,  tous  le»  curés , tous  les 
prélats,  tous  les  cardinaux,  tous  les  pénirens, 
toutes  les  collégiales  font  actuellement  dans 
Saint-Pierre,  6c  la  procefiion  s’arrange.  En 
attendant  qu’elle  s’arrange , je  me  promene 
dans  réglife  , & j’y  roule  avec  la  foule.  Quel 
murmure  ! quel  bruit  ! quelle  confufion  ! Ce 
font  des  flots  de  peuple  qui  entrent  fans 
ceüe  , 6c  des  flots  de  peuple  qui  fartent  fans 
ceffe  ; des  dévots  qui  , emprefles  autour'  des 
pieds  de  Saint-Pierre  , fe  difputent  le  bon- 
heur de  les  baifer  j des  perfonnes  de  tout 
feve  6c  tout  âge  agenouillées  devant  des  con- 
fe/fîonuaux  remplis  de  moines,  & recevant 
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àü  bout  d’une  longue  gaule  rabfolution  de<î 
péchés  véniels,  que  les  moines  fecouent  fur 
leurs  têtes  ; des  bandes  de  jeunes  gens  & dé 
jeunes  hiles  errantes  de  tombeaux  en  tom- 
beaux en  folâtrant  & parlant  d'amour;  dss 
Anglais  mefurant  gravement  quelques  piliers  ; 
des  Français  qui  voltigent  & qui  plaifantenr  J 
des  Allemands  étonnés  de  trouverj  fur  les 
portes  de  bronze  de  la  première  égîife  du 
monde,  les  tableaux  les  plus  lafcifs  ; à tra- 
vers une  haie  d’abbés  qui  s’arrêtent , fe  cour- 
bent vers  la  terre , & flattent  j des  cardinaux 
qui  palîènt,  dreffent  la  tête  & protègent  ; enhn 
des  mendians , qui,  cherchant  à tromper  la 
pitié  , ou  à fatiguer  la  délicateffe , pourfuivent 
les  regards  de  nudités  & de  plaies.  Ce- 
pendant le  fignal  de  la  marche  eft  donné  : 
Voila  de  fales  pénirens  qui  dédient,  & puis 
des  moines  fales,  & puis  mille  fales  per- 
fonnes  du  peuple,  vêtues  de  fales  foutanes, 
portant  chacune  un  flambeau,  & excitant  par- 
tout fur  leur  paffage,  par  leur  accoutrement 
grotefque,  une  rifée  univerfelle  ; enhn  voici 
les  prélats , les  cardinaux  & le  pape.  Le 
pape  trouve,  au  bas  de  l’efcalier  d’une  ga- 
krie  , fon  état  militaire  qui  le  reçoit,  & le 
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Sainf-Sacrement  qui  l’attend  : foudai’n  fe  farî , 
au  fon  des  frompettes  l’unioiî  des  deux  pou- 
voirs , le  pape  & le  fouverain  fe  mêlent  ; 
la  couronne  & la  thiare  fe  confondent,  le 
pontife-roi  monte  fur  une  eftrade  s’aflèoic 
devant  le  Saint-Sacrement,  & cependant  , 
par  fa  pofiore  & U maniéré  dont  les  orne- 
■mens  font  arrangés,  paroît  être  à genoux  ; 
une  douzaine  d’hommes  rohufles  , cachés 
fous  l’eflrade , le  portent  ; le  pape  s’avance 
ainii  tenant  le  Saint  - Sacrement  entre  fes 
mains , les  yeux  levés  vers  le  ciel  de  remplis 
de  larmes  pieufes , vraiment  majeilueux  & 
vénérable;  tandis  que  le  peuple  murmure: 
Voye'{  comme  le  pape  a bonne  mine  / — Tout 
l’état  militaire  fuît  à pied  ou  à cheval.-  — 
La  proceiTioti  efi:  rentrée.  — Les  mille  flam- 
beaux font  une  haie  dans  toute  l’étendue  de 
la  nef  autour  du  grand  autel  : le  pape 
defeend  , traverfe  , monte  , depofe  le  Saint- 
Sacrement  , fe  mer  à genoux  , fe  leve , 
donne  la  bénédiéllon.  — Tout  efl  fnî. 

Une  procefîion  de' ce  genrp  en  France,  a 
meilleure  miné  : le  recueillement  du  moins 
l’accompagne  & la  pare.  A peine  ici  reu- 
ccau'e'  t-on  dans  la  foule  dus  prélats  des 
^ cardinaux 


s U k L’  î T"  A L î E.  Ï0<} 

earcliniiix:  quelques  vifajïes  & quelques  conte^ 
nancesiquifrerpireiit  & infpirenr  véritablement 
la  religion.  C’eft  que  l’opinion  n’éleve  au 
milieu  de  ce  peuple  aucun  modèle  de  beau 
idéal  que  l’imagination,  la  raifon  Scie  fen- 
timenr  puiiTenr  étudier,  fur  lequel  les  fexes  ^ 
les  rangs , les  claffes  puiiTenr  former  leurs 
maniérés  , leur  conduite  & leur  langage. 

Quel  contralle  de  ces  fêtes  religieufes  de 
R.ome  moderne  , avec  les  fêtes  religieufes 
de  Rome  antique,  où  des  prêtres  couronnés 
de  lauriers  , des  prëtrefles  couronnées  de 
myrtes,  de  Jeunes  vierges  parées  de  fleurs^ 
des  augures  , des  flamines  , des  veflales  , 
î’elite  augude  ou  brillante  de  la  vieilieiîti 
ti  de  la  jeunelTe  des  triomphateurs  du  monde  » 
acccmpagnoienr  en  longues  rcjbes  flotmnies 
ou  bri  11  oient  l’or  & la  pourpre  , au  bruir 
des  cilfres  , des  clairons  & des  timbales  , 
des  flarues  folemnelles  d’or  ou  d’ivoire,  de 
Jiinon  , de  Cybele,  de  Cérès , de  Jupliyr, 
qui  , entourés  des  trophées  des  dé- 

pouilles de  TAfie  , port  es  fur  des  chars 
que  traînoient  des  léopards  & des  lion; 
cT'-fcendoient  majehueulement  du  capitole  , 
& hiivies  de  la  foule  du  peuple-roi,  où  des 
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rois  éço’enr  confondus , s’avançoienr  à tra^vers^ 
les  rues  de  la  capiraîe  de  l’univers,  fous 
les  arcs  uiompliaux  , devant  les  ftatues  des 
grands  hommes,  devant  les  palais  des  Céfars, 
ou  au  champ  de  Mars  , ou  au  forum  eu 
au  p5n:hf‘on,  & s’avançant  ainfi  au  milieu 
de  tout  l’écîat  , de  taure  la  magnificence 
& de  toute  la  religion  romaine  , fembluient 
être  les  dieux  eux  - memes  , dont  elles 
croient  les  images,  defeendant  en  perfoime 
de  i’uîympe  fur  la  terre  , & arrivant  chea 
les  hommes. 
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A Rome. 

n’aime  point  les  tableaux  alîégorrques^ 
à moins  que  le  voile  ne  foit  rranfparent, 
Se  les  ornemens  peu  nombreux  (i),  La  vëiiié 

(i}  Cette  idée  a été  très-heureufement. rendue 
par  M ie  Mierre , à qui  la  poélie  doit  tant  de 
Vers  iîîg*enieu\  & brillans. 

»■  l^’aiiegofie  habite  un  palais  4i‘‘Phaiî®-»> 
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se  doit  fe  cacher  qu’afin  qu’on  la  remarque, 
îllle  peut  fe  parer  quelquefois  , mais  en 
vierje  raodefle , & non  en  courtifaii  eu  en 
coquette , uniquement  pour  avertir  eu  arrêter 
le  regard  , & non  pas  pour  les  féduire. 

Je  viens  de  voir  'deux  tableaux  où  ces 
conditions  font  remplies. 

Voici  le  premier. 

Un  vieillard,  la  tête  afFuMée  d’un  honnet 
noir , l’œil  trille  & fombre , compte  des 
écus  fur  une  table.  A fa  droite.,  un  homme 
mûr , le  front  couronné  de  lauriers  , d’un 
air  férieux  , lit  & médire  : à ùi  gauche 
■un  jeune  liotnme  couvert  d’un  chapeau  orne 
plumes , pince , en  fourian* , de  la  gui- 
tare , tandis  que,  devant  eux  , auprès  d’une 
fenêtre  , la  tête  nue , un  enfant  plein  de 
grâces  enrr’ouvre  , en  riant , une  cage  , 5c 
apelle  les  oifeaux  qui  paffent. 

IS'e  venez-vous  pas  de^Voirles  quatre  âges 
de  la  vie  de  l’hom.me  ? 

Voici  le  fécond  tableau , qui  fert  de  pen- 
dant au  premier. 

Une  petite  hile.,  aflife  par  teri*e  , joue-» 
d’un  air  très-férleux  , avec  une  poupée  qu’elle 
déshabille  ; tout  auprès  , une  jeune  beauté 
Klc  2 
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debout , fe  regarde  avec  complaifance  dans 
un  miroir,  fe  parc;  à fes  cotés,  coiffée 

vetue  modeilcment , une  femme  d’un  âge 
mûr,  aflife  devant  un  métier,  brode  atten- 
tivement , mais  fans  fe  hâter  , un  canevas  ; 
plus  loin,  à moitié  co^chee  dans  un  grand 
fauteuil  , & auprès  d’une  cheminée  , une 

vieille  , le  vifage  renfrogné  , des  lunettes 
& un  livre  fur  les  genoux  , toufîe  & gronde. 

Comment  ne  pas  reconnoître  la  les  quatre 
âges  de  la  vie  de  la  femme  \ 

LETTRE  XCIII. 

A Navles. 

Vo  I R N^ipha , difent  les  Napolitains  ^ 
& puis  mourir^  Et  moi  je  dis  : Voir  î^'aples  ; 
& puis  vivre. 

DeVwTnt  Naples  , & à dix-huit  milles  en 
mer,  on  aperçoit  l’ifle  de  Capree.  Affreux 
Tibere  ! 

Deux  chaînes  de  coteaux  embraflenr  cette 
mer  , & femblent  aller  joindre  Caprée  , 

pour  fermer  le  palfage  aux  vaiiTeaux. 
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Chacun  de  ces  coteaux  eft  egalement  fa- 
vorife  de,  la  nature  & des  arts.  Si  celui-ci 
étale  Ponici  , Herculanuin  , Pompeia  , une 
foule  de  maifons  de  campagne , celui-là 
étalé  la  belle  promenade  6c  le  beau  quai 
de  Kiaia  , la  ViliJ.  Reale  & une  multitude 
de  palais. 

Sur  Tun  de  ces  coteaux , il  efl  vrai , 
domine  & fume  le  Véfuve  ; mais  le  laurier 
du  tombeau  de  Virgile  s’élève  & verdit 
li:r  l’autre.  • 

Ce  château  qui  s’avance  au  milieu  de  la 
mer,  ces  palais  qui  la  bordent  ; ces  coteaux 
qui  la  dominent  , ce  Vefuve  , dont  la  ré- 
verbération l’enfiamme  , ces  barques  qui  la 
fillonnent,  ces  vents  qui  la  tourmente,  cette 
ilie  de  Caprée  qui  la  termine , & enfin  ce 
brillant  foleil  , qui  tous  les  jours  , pour 
aller  d’un  rivage  à l’autre  , pafie.  . . Tout 
cela  forme  un  tableau  , une  fituation , un 
enchantement  qu’il  eft  impolhble  de  rendre. 

J’arrive  à Naples , & déjà  je  conçois  que 
\ irglle  a compofé  a Naples  fes  Géorgiques  ; 
que  des  hommes  fenfibles  &c  délicats  , la 
comparant  à une  belle  vi-fi-ge  , l’cnr  appelée 
Funkenope  ; je  conçois  enfin  qu’il  lui  ont 
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<donné  le  furnom  d ’oifive.  Eh  ! qu’y  a-t-il 
à Naples  , fi  ce  n’efl  de  jouir  Si  de  vivre? 


LETTRE  XCIV. 

A Naples. 

Xje  château  Capo-^i-Monte  mérite  moins 
fa  réputation  que  fon  nom. 

Il  prend  fantaifie  un  jour  à je  ne  fais 
quel  roi  de  Naples  de  placer  un  château 
fur  la  crête  de  la  montagne,  à laquelle  eft 
adoiTé  Naples.  On  creufe  , oa  porte  des 
pierres  , on  taille  , on  éleve  , on  couvre. 
On  apperçolt  alors  que  tout  ce  vafle  édifice 
pofe  entièrement  fur  une  carrière  ; & on  a 
recours  , pour  le  fou  tenir , à des  travaux 
prodigieux.  Enfin  quand  l’édifice  peur  tenir 
debout , on  découvre  qu’il  n’y  a point  d’eau 
aux  environs  , point  de  chemin  facile  poul- 
ies voitures  ; que  le  château  eft  éloigné  de 
tout.  On  l’abandonne.  Seulement  on  jette 
dans  les  appartemens  des  poignées  de  livres; 


■s  R L’  1 T A L î E.  *îï5 
cîn  accroche  aux  murailles  quelques  cen- 
taines de  tableaux  ; on  établit  un  raédaîller 
dans  une  falle  ; & voilà  le  château  devenu 
mulee.  Vous  riez!  Avez- vous  fini  le  Louvre! 

Le  château  Cafc -ài~ Monte  ne  mériteroit 
guère  la  peine  que  les  étrangers  font  obligés 
de  prendre  pour  obtenir  la  permiffion  de  le 
voir,  fans  la  Dune/ du  Titien , & quelques 
Tableaux  du  Corrège  qui  les  appellent, 

Danaé  efl;  belle  , il  eft  vrai , mais  c’eft 
toujours  la  même  femme  que  le  Titien 
-nous  préfente  / tantôt  fous  le  nom  de  Vénus 
tantôt  feus  îe  nom  de  Danaé  , tantôt  fous 
un  autre  nom.  Le  Titien  n’avoit-ii  jamais 
vu  qu’une  femme  , ou  n’en  avoir-iî  aimé 
qu’une  ! Quoi  qu’il  en  foit , ce  peintre  me 
Lemble  , iufqu’à  préfent  , le  feul  qui  ait 
vraiment  peint  la  nature  humaine  ; les  autres 
ne  font  que  la  delTimer  plus  ou  moins  mal , 
& qu’enluminer  leurs  deflins. 

Ce  n’eft  pas  l’imagination  feule  qui  trouve, 
-dans  les  tableaux  du  Titien  , la  nature  hu- 
tnaine  ; c’efl  l’œil  lui-même  ; & l’œil  n’a 
pas  befoin  , pour  l’y  trouver  , d’être  aidé 
par  la  roémoire  & par  l’habitude  ; car 
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elle  y efl.  L’imiration  eft  tellement  com- 
plété , quelle  ne  fait  pas  illufion. 

Si  ce  favant  pinceau  , qui  a réuffi  à faire 
la  nature  humaine,  comme  d’autres  à faire 
le  ciel  , ou  l’eau  , ou  les  fleurs  , eût  fervi 
line  imagination  plus  fenfible,  quels  tableaux 
il  eût  enfantés  l 

Mais  le  Titien  faiftlîbit  beaucoup  mieux 
le  corps  que  l’ame.  Il  entcndoit  peu  la 
langue  des  paillons  , 6c  favoit  mal  la  parler* 

La  nature  avoir  réfervé  ce  don  à l’incom- 
pai'able  Correge.  t e Correge  ! comme  il 
entencloit  r particuliérement  la  tendrefie!  C’efi 
fur  cette  aimable  affecbion  qu’il  verfoit  , 
pour  ainfi  dire,  toutes  les  aunes;  elle  en 
étüit  comme  le  fond.  On  diroit  que  tous 
les  perfonnages  qu’il  a introduits  dans  ces 
tableaux  , ou  aimoierit  ou  avoient  aimé. 

Avec  quelle  bonne  foi  rit  cet  enfant  ! 
avec  quelle  vérité  fourit  cette  jeune  hile  1 
les  joues  & la  bouche  de  cette  charmante 
fille  ( regardez  bien  ) s’cpanouiiTenr. 

Sur  ces  fronts  en  repos  , ne  voyez-vous 
pas  une  am'e  tendre  ? Sous  ces  traits  en 
mouvement , ne  luivez-vous  pas  une  ame 
araoureufe  l 
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Je  voudrois  baifer  ce  joli  enfant  , & le 
prendre  fur  mes  genoux, 

Je  ne  fais  par  quel  enchantement  le  cœur 
s’attendrit  devant  les  tableaux  du  Correge  ; 
il  fe  remplit  d’une  douce  complaifance.  On 
rêve  , en  les  quittant  , aux  objets  qui  nouï 
font  chers. 

Les  autres  peintres  travaillent  d’imagina- 
tion , de  raifon , de  mémoire,  travaillent 
de  tête.  Le  Correge  travail loit  de  caiir.  11 
ne  compofoit  pas  , il  exprimoit.  Peindre  , 
pour  lui , c’etoit  aimer. 

Jamais  je  n’oublierai  fon  charmant  tableau 
de  Sainte-Catherine , de  la  Vierge  , & de 
l’enfant  Jefus. 

Et  peut-on  oublier  cette  charmante  fille  ? 
Avec  quelle  complaifance  tendre  , mais 
refpeclueule  , elle  implore  le  divin  enfant  ! 
On  voit  qu’elle  le  prie  , uniquement  pour 
la  douceur  de  prier;  parce  que  prier,  c’ef; 
aimer.  Elle  eft  bien  volontairement  à ge- 
noux ! C’eft  bien  fon  cœur  qui  joint  fes 
mains!  L’enfant  regarde,  en  fouriant , fa 
mere , qui  regarde  elle-même  l’enfant,  & 
lui  fourit.  Peut-on  peindre , dans  aucuno 
langue  , ces  deux  fourires  î 
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A côté  de  cela , des  baraîlles , des  in- 
cendies , des  orgies  1 Le  regard  pafTe  avec 
dédain  ; il  ne  peut  s’arrêter  que  devant  la 
Magdeleine  du  Guide , ou  la  Rachel  de 
TAlbane. 

Les  beaux  vifages  i les  beaux  & célefles 
vifages  ! Quelle  virginité  dans  les  yeux,  fur 
les  levres  , & fur  le  front  de  la  jeune 

Rachel  î il  feroît  dangereux , pour  l’inno- 
cence, de  voir  trop  long-temps  ce  portrait 
de  l’ianocence. 

On  voit,  à côté,  un  amour  du  Guide, 
qui  eft  nu,  gui  dort,  qui  efî  charmant,  & 
tout  auprès  ( fuivant  un  uftge  des  Anciens  ) , 
une  tête  de  mort  & des  rofes. 

J’ai  vu  encore  avec  pîaîfir  plufeurs  ta- 
bleaux de  Schidone,  éleve  du  Correge.  Ce 
peintre  montre,  dans  prefgue  tous  fes  ou- 
vrages , l’efprir  de  fon  maître , & , dans  quel- 
ques-uns, fon  ame. 

Il  s’en  faut  bien  peu  qu’il  ne  folt  du 
Correge , ce  charmant  tableau  de  la  charité , 
par  le  Schidone. 

Que  de  grâce  Sc  de  bonté  dans  la  jeune 
femme  qui  donne  à ces  pauvres  enlâns  des 
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morceaux  de  pain  ! Quelle  attention  & quelle 
joie  dans  les  enfans  ! 

Je  n’aime  point  la  Vénus  du  Carrache  j 
je  n’aime  point  fa  mort  de  Tancrede  : je 
n’aime  point  fon  Arraide  5c  fon  Renaud.  Le 
Carrache  traite  fes  fujets  en  hiftorien  ; iî 
falloit  les  traiter  en  poëte. 

Il  a eu  beau  mettre  Vénus  au  milieu  de 
tous  les  amours,  pas  un  feul  ne  l’accompagne. 
Comme  tout  cela  eft  matériel  ! Il  eft  de» 
fujets  qu’il  ne  faut  prefque  pas  penfer  pour 
les  bien  rendre  ; il  faut  uniquement  les 
rêver. 

Voici  pîufieurs  manufcrits , dignes  non 
pas  d’être  lus,  mais  d’être  vus:  un,  entre 
autres,  contenant  l’office  de  la  vierge,  écrit 
fur  du  vélin,  & orné  de  copies,  en  minia- 
ture , des  tableaux  des  plus  grands  maîtres. 
C’eü  l’ouvrage  d’un  certain  Ciovw.  Rien  de 
parfait  que  les  vignettes.  Vous  cueilleriez 
ces  fraifes  & ces  rofes,  qui  ont  trois  Gecles: 
un  enfant  râcheroit  d’attrapper  ces  papillon';. 
Ce  manufcrit  arabe  eft  curieux;  il  eft 
écrit  fur  des  feuilles  d’arbres. 

Je  n’ai  point  vu  de  bloc  de  criüal  d’une 
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gjroffeur  fi  prodigieufe.  Il  étincelle  des  plus 
purs  & des  plus  riches  feux  du  foleil. 

J’ai  remarqué  plufieurs  inflrumens  de  diffé- 
rens  arts  en  ufage  à Oraiti  ; lur-tout  une 
Hure,  dont  les  Oraïtiens  jouent  avec  le  nez. 

La  colleélion  des  médailles  en  cuivre  & 
en  or  eft  confidérable.  Elle  vaut,  dit-on 
celle  de  Florence;  elle  ralTure  l’imagination, 
ou  plutôt  la  raifon  , qui  , de  plus  en  p‘lus, 
a de  la  peine  à croire  aux  Grecs  & aux 
Romains. 

Je  me  fuis  plu  à examiner  ces  médailles, 
à pafer  entre  elles  les  années  qui  les  fé- 
parent.  Ces  médailles  font  comme  de  petits 
points  dans  le  temps , fur,  lesquels  la  mé- 
moire fe  repofe. 

Une  d’elles  fur-tout  eft  frappante  ; elle 
montre  ce  fameux  Mirhridate,  que  d’un  corps 
prodigieux  la  nature  avoit  armé. 

I^a  colleclion  des  Camées  n’a  pas  moins 
de  prix.  Ces  camées  font  des  miniatures 
parfaites.  Mais  comment  la  main  de  l’homme 
aTt-ellt?  pu  atteindre  à tant  de  petiteiTe  ? 
Sur  le  plus  petit  de  ces  camées,  on  volt 
Alexandre. 

Enfin  j’ai  encore  parcouru  avec  intérêt, 

une 
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»Tie  colIeélioH  en  i6  vol.  in-fol  des  deffins 
des  plus  grands  peintres,  d’efqniffes  Sc 
d’ebauches  de  leurs  rabieaux.  On  aime  à 
voir , à examiner  ces  germes  des  produc- 
tions du  génie. 


LETTREXCV. 

A Naples. 

nJ  ’ A I fait  hier  une  promenade  charmante. 
J’ai  d’abord  été  en  pèlerinage  fur  la  mon- 
tagne de  Paufilipe,  au  tombeau  de  Virgile. 

Je  l’ai  trouvé  tombant  en  ruines,  enfeveli 
parmi  des  ronces  qui  achèvent  de  le  détruire. 
Un  laurier  s’élève  du  milieu  d’elles. 

Je  fuis  entré  dans  le  tombeau  ; je  m’y 
fuis  alîis  fur  des  fleurs  : j’ai  récité  l’églogue 
de  Gallus  ; j’ai  lu  le  commencement  du 
quatrième  livre  de  l’Enéide  J’ai  prononcé  les 
noms  de  Dîdon  & de  Lycoris  ; j’ai  coupé 
une  branche  de  laurier;  & je  fuis  defcendu, 
plein  des  fentîmens  que  ce  lieti  doit  faire 
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éclore  dans  toutes  les  âmes  qui  (ont  fenfibîes 
à la  nature,  â l’amour,  & à Virgile, 

En  continuant  ma  promenade , j’ai  tra- 
verfé  la  grotte  de  Paufüippe,  c’efl-à-dire , 
un  chemin  de  500  toiies , très-haut,  très- 
large,  creufé  à travers  la  montagne,  pour 
abréger,  la  route  de  iNaples  à Pouzzol.  Effort 
prodigieux  de  travail  &:  de  conftance  ! Ce 
chemin  eft  pavé  de  laves  ; il  eff  l’ouvrage 
des  Romains,  ' , , 

Au  idriir  de  la  grotte,  je  me  fuis  avancé 
parmi  des  champs  couverts  de  hauts  peu- 
pliers , unis  l’im  à l’autre  par  des  vignes 
qui  fe  fufpendent  à leurs  fronts,  fous  lef- 
quels  croiffent  -&  paffent , pour  ainfi  dire  , 
tour  à tour,  dans  la  même  année,  trois  oa 
quatre  moifTons  différentes. 

Tout-à-coup  une  montagne  .énorme  ouvre 
fes.  flancs;  & au  milieu  de  coteaux  noirs 
de  châtaigniers  & d’arbres  fombres , je  trouve 
un  vallon  enchanteur. 

Ici  les  étuves  fulfureufes  de  Saim-Ger- 
înain  ; lâ,  des  ruines  de  châteaux  antiques; 
plus  loin  la  célébré  grotte  du  chien,  par- 
tout des  allées  percées  dans  des  bois  d’une 
profondeur  d’uns  étendue  immsnfe  ; enlin 
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an  milieu  du  vallon,  dans  la  bouche  d’un 
volcan  éteint,  un  lac;  le  lac  d’Agnano, 
dont  la  moitié  eft  couronnée  de  deux  rangç 
de  hauts  peupliers;  le  lac  d’AgTiano,  <]ui 
roule  les  flots  les  plus  purs,  & que  mille 
oifeaur  aquatiques  peuplent,  animent,  & 
flilonnent  fans  ceffe  à l’envi. 

J’entrai  d’abord  dans  les  étuves  de  Saint- 
Germain. 

Dans  une  maifon  bâtie  exprès , s’élèvent 
de  la  terre,  en  planeurs  endroits,  des  va- 
peurs de  foufxre  plus  ou  moins  fortes.  On 
refle  au  milieu  de  ces  vapeurs  plus  ou  moins 
de  temps  , fuîvant  le  ^enre  & le  de^é  de 
la  maladie.  C’eft  ainfl  qu’on  prend  les  bains 
fecs.  J’avois  peine  à refpirer  dans  certaines 
chambres.  La  vapeur  me  brûloit  la  plante 
des  pieds*  Les  murailles  font  enduites  de 
foüfre. 

A quelques  pas  de  Ces  étuves,  vous  trouvez 
la  grotte  du  chien  ; c’eft  une  excavation  dans 
le  rccher,  qui  peut  contenir  trois  perfonnes. 

Pdon  guide  avoit  amené  un  chien.  A peine 
avoît-il  ouvert  la  grotte  que  le  malheureux 
voulut  fuir;  mais  fon  maître  le  prit  par  les 
quatre  pattes,  & le  coucha  fur  1^  côté.  Au 
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bout  d’une  fécondé  , la  vapeur  qu’en  cet  en- 
droit exhale  la  terre , commença  à agir  fur 
l’animal.  H enlla  , fe  roldit , eut  des  con- 
Tulfions;  il  avoir  perdu  le  mouvement;  il 
explroit.  On  le  traîne  hors  de  la  grotte,  on 
l’expofe  au  grand  air.  — Il  court. 

L’expérience  du  piftolet  n’a  pas  reulTi  ; 
tiré  à deux  pouces  de  terre , il  a parti  ; ordi- 
nairement, à cette  diflance,  il  ne  part  pas. 

En  fortant  de  la  grotte  , j’ai  lailTe  mon 
efeorte  , & j’ai  fait  feul  , à pied,  le  tour 
du  lac.  Je  me  fuis  affis  fur  les  bords  ; j’ai 
regardé  les  flots  ; en  les  regardant  , j’ai 
rêvé. 

J’ai  été  ému  du  contrafte  de  ce  calme 
heureux  , de  ce  doux  murmure , de  ces 
ondulations  Inlenfibles  des  eaux  du  lac  , 
avec  l’agitation,  avec  les  vagues,  avec  le 
Lrui/fement  de  la  mer  que  je  venois  de 
quitter  tout  à l’heure. 

Combien  je  me  fuis  plu  dans  ce  charmant 
vallon  ! Le  ciel  étoit  parfaitement  beau , 
quelques  légers  nuages,  d’une  teinte  argentée^ 
en  adoücilîbie'nt  l’azur.  J’aimois  à les  voir 
palïèr  fur  ma  tête.  Aimable  union  des  cou- 
leurs & de  ces  eaux , de  de  ce  ciel , Sc  de 
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ces  montagnes  ,•&  des  rayons  vifs  du  foîeil 
couchant , qui  étinceloient  ! 

Je  dirai  aux  cœurs  mélancoliques  & tendres 
qui  iront  à Naples  : « Ne  manquez  pas 
» d’aller  vous  alTeoir  fur  les  bords  du  lac  ^ ^ 
» d’Aghâno  ». 


LETTRE  XCVÎ. 

A Poftid. 

Xl  faut  voir  Portici  , non  pour  le  château 
du  roi , qui  n’a  rien  de  bien  important  ni 
en  architecture,  ni  en  ornemens  extérieurs; 
mais  pour  fa  fituation  plttorefque. 

Portici  ef;  alTis  fur  Herculanum , au  milieu 
des  gazons  des  fleurs,  entre  le  Véfuve 
qui  au  defllis  de  fa  tête  fume , &c  la  mer 
qui  à fes  pieds  bouillonne. 

Herculanam  , le  Vefuve  & la  mer  me- 
nacent tous  les  trois  d’engloutir  Portici  ; le 
Vefuve  dans  fes  laves  ; la  mer  dans  fes 
flots  ; Hercuianum  au  milieu,  de  fes  ruines* 
L1  î 
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Portîci  mérite  encore  d’être  vu  pour  quel- 
ques ftatues  de  marbre  qui  décorent  Ton 
périflyle , fur-tout  pour  les  ftatues  équeftres 
des  deux  Bai  bus , monumens  de  la  recon- 
noiftbnce  ou  de  la  flatterie  ; car  on  a prof— 
titué  les  ftatues  dans  tous  les  temps.  Ce 
n’eft  pas  que  je  fols  auffi  enthoufiaÜe  que 
beaucoup  d’amareurs  , de  celle  du  fils  , il 
eft  placé  naturellement  à cheval  ; mais  il 
a une  figure  ignoble  ; mais  il  fe  tient  en 
payfan;  mais  le  cheval,  qui  eft  de  marbre, 
parok  de  marbre. 

Les  objets  les  plus  dignes  de  votre  curio- 
fiîé  font  deux  cabinets , l’un  de  peintures 
antiques  , & l’autre  de  vafes , d’inftrumens 
& de  ftatues  , également  antiques. 

Un  volume  entier  ne  décriroit  pas  tout 
ce  qui  intérefte  dans  le  fécond  de  ces  ca- 
binets ( ï ). 


( I ) M,  le  chevalier  de  Non , ci-devant  chargé 
des  affaires  de  France  à Naples , a fait  auffi 
«ne  colledrion  très-précieufe  de  vafes  antiques. 
On  connoit  le  goût , les  talens,  £c  'es  connoif- 
lances  de  cet  amateur  des  arts. 
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Tout  y eft,  en  effet  , ou  ingénieufement 
inventé,  ou  élégamment  travaillé,  ou  formé 
de  matières  précieufes  , & d’ailleurs  antique 
& romatn. 

Les  Romains  avoient  travaillé  les  lampes 
avec  un  foin  fingulier.  Tous  les  ornemens, 
toutes  les  formes  des  lampes  font  artimés 
de  figures  d’hommes  & d’animaux,  dans  la 
compofiîioïi  defquelles  le  goût  s’eft  plu,  ou 
l’imagination  s’eft  jouée. 

J’ai  remarqué  , entre  autres , celle-ci  : à 
l’extremifé  d’une  tablé  de  bronze  , s’élève 
le  tronc  d’un  vieil  arbre  ; il  a déjà  perdu 
ffcs  feuilles  , & il  va  perdre  fes  branches  ; à 
toutes  ces  branches  font  négligemment  atta- 
chées , par  des  chaînes  légères  qui  les 
füfpendent  à differentes  hauteurs  & à différens 
intervalles , fept  à huit  petites  lampes  de 
îironze , toutes  variées  dans  leur  volume  & 
dans  leurs  formes  , toutes  cizelées  a\ec  un 
art  , avec  une  élégance  admirable. 

Celte  élégance  Si  cet  art  ne  fe  font  pas 
tnoins  admirer  dans  les  candélabres  , dans 
les  trépieds,  dans  les  leâi-Jlerniuin  ; fur-tout 
dans  un  trépied  formé  par  trois  fatyres , qui 
portent  fur  leur  tête  une  large  cuvette  ; iis 
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reiplrent  : c’eft  avoir  coulé  la  vie  en 

'bronze. 

Voilà  prefque  nos  înflrumens  d’agriculture 
Si  de  chirurgie.  La  néceffité  a dîclé  à peu 
près  les  mêmes  arts  Si  les  mêmes  lois  par 
route  la  terre. 

Cette  colleélion  d’inflrumens  de  chirurgie  , 
d’agriculture  » de  cuihne  , de  mufique  , de 
guerre  , de  religion  , offerts  enfemble  à 
l’imagination  & à l’œil,  préfente  un  tableau 
bizarre.  - 

La  forme  des  vafes,  & particuliérement  des 
coupes , eft  délicieufe  : on  veut  y boire. 

Je  me^  fuis  affis  dans  une  chaife  curule. 

Je  n’avois  jamais  vu  de  lacrymatoires , de 
ces  petites  holes  où  l’on  recuellioit  les 
larmes  qui  avoient  coulé  fur  les  tombeaux. 
On  les  feroit  aujourd’hui  plus  petites.  U 
vaut  bien  mieux  n’en  pas  faire.  Les  Romains 
avoient  outré  tout  ; la  nature  étoit  pour  eux 
trop  étroite  ; ils  tâchoient  d’en  fortir  de 
tous  les  côtés.  L’idée  de  la  conquête  du 
monde,  qui  étoit  la  première  idée  romaine, 
avoir  donné  le  ton  à routes  les  autres  ; il 
falloir  bien  que  toutes  les  autres  fuil'enr 
exagérées,  pour  être  d’accord  avec  celle-là. 
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Qui  ne  feroit  furpiis  , en  parcourant  les 
rePies  d'Herculanum  , de  rencoiirrer  des  œufs 
entièrement  confervés , ainft  que  du  pain  , 
du  blé  , de  Tliuile  , du  vin  ; comme  auiîï 
des  réchauds  , avec  leurs  charbons  & leurs 
cendres. 

On  eft  étonné  & ravi  que  quelque  chofe 
de  fl  periffable  ait  échappé  à tant  de  fiecles 
qui  ont  pafîe  dans  Herculanum. 

On  aime  à voir  un  grain  de  blé  triompher 
du  temps  , comme  la  üarue  de  bronze , & 
partager  avec  elle  réteniité. 

Mais  ce  qui  frappe  & étonne  peut-être 
encore  da^  antage , ce  font  des  manufcrits 
brûles , qui  gardent  dans  cet  état  les  penfées 
j qui  leur  ont  été  confiées.  Le  feu  s’eft  arrêté 
I à elles  , & leur  a laiffé  tout  jufte  ce  qu’il 
falioit  de  matière  pour  leur  conferver  l’exif- 
tencc.  Mais  comment  les  tirer  delà!  Com- 
ment rétablir  entre  elles  la  communication 
interrompue  par  le  feu  I 

Le  moyen  a été  trouvé  ; mais  il  exige 
une  patience  inimaginable  , une  dextérité 
exrreme  , & beaucoup  d’années.  On  déroule 
infenfiblement  avec  une  lenteur  & une  pré- 
C5.uiion  infinie , chaque  couche  de  cendre  ; 
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& à tnefùre  qu’on  îa  cléroulo , une  feuIHe 
id’un  papier  léger  comme  le  foufïle  , la  fuit 
par  derrière , la  faifir  , fe  l’applique  , /e 
l’atMche  ; elle  reçoit  une  ligne,  & puis 
une  autre  ; quelquefois  au  bout  d’un  mois 
elle  s’eft  emparée  d’une  page. 

Quel  foin  pour  empêcher  que  toutes  ces 
cendres  , quand  on  les  remue  , ne  fe  con- 
fondent , Sc  pour  que  ces  fignes  de  la  penfee 
confervent  entre  eux  leur  vraie  place,  qui 
fait  toute  leur  exigence  I 

La  partie  de  ces  manuferirs  confervée  eft 
celle  qui  a été  brûlée;  l’autre,  que  le  feu 
n’a  pas  touchée , a péri» 

On  eft  parvenu  à reffufeiTer  un  manuferit 
grec  fur  la  mufique.  L’opération  eût  pu  être 
moins  lente  , mais  elle  dépend  du  gou- 
vernement. 

Les  buftes  & les  flatues  de  bronze  font 
la  plupart  du  meilleur  goût  & du  plus  beau 
travail.  Rien  n’eR  comparable  fur- tout  à 
wn  Faune  qqi  dort.  Il  eft  véritablement 
endormi, 

Lai  admiré  aufTi  deux  jeunes  lutteurs  : ils 
(ont  tout  nus;  ils  vont  lutter;  on  a peur; 
e^f  on  oublie  qu’ils  font  de  bronze.  J’ai  été 
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tenté  de  leur  adreffer  ce  vers  de  M.  Roucher  ; 

Pour  des  combars  plus  doux  l'Amour  forma  vos 
charmes. 

Tous  les  apparremens  du  cabinet  font  pavés 
de  débris  de  mofaique  , trouvés  dans  Ker- 
culanum. 

Je  ne  dois  pas  omettre  un  des  monutnens 
les  plus  curieux  de  ce  cabinet  célébré  ; ce 
font  des  fragmens  d’un  enduit  de  cendres , 
qui , lors  d’une  éruption  du  Véfuve  , fur- 
prirent  une  femme  , & l’cnvelopperent  en 
entier.  Ces  cendres , prelfées  & durcies  par 
le  temps  autour  de  fon  corps , l’ont  pris 
& moulé  parfaitement.  Plufieurs  fragmens 
de  cet  enduit  confervent  l’empreinte  des 
formes  particulières  qu’ils  ont  reçues.  L’un 
poffede  la  moitié  du  fein;  il  cü  d’une  beauté 
parfaire  ; l’autre  une  épaule  ; l’autre  une 
portion  de  la  taille  : ils  nous  révèlent , 
de  concert  , que  cette  femme  étolt  jeune  » 
qu’elle  étoir  grande,  qu’elle  étoit  bien  faire, 
k même  qu  elle  fuyoit  en  chemife  ; car 
les  morceaux  de  linge  font  attachés  à la 
rendre. 
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A Salerne. 

Xja  route  de  Pompéia  à Salerne  eR  dé- 
licisufe. 

On  marche  d’abord  fur  une  lave  qui  coula 
il  y a quelques  années , depuis  le  fommec 
.du  Véfuve  jufqu’à  la  mer. 

Ce  n’efl  plus  enfulte  de  tous  les  côtés, 
iur-tout  depuis  un  petit  bourg  qu’on  nomme 
la  Cave , qu’une  allée  d’arbres  qui  ferpente 
dans  un  pays  enchanté. 

Que  ces  montagnes  font  vertes  ! comme 
elles  font  bien  cultivées  ! Les  charmantes 
maifons  femées  çà  & là  ! le  voyageur  ne 
peut  s’empêcher  de  croire  que  c’eft  là  qu’on 
eft  heureux  ; qu’on  l’efl  du  moins  pendant 
rété.  On  voudroit  s’arrêter  par-tout.  Mille 
ruiffeaux  fe  cachent  dans  ces  montagnes  , 
murmurent  ; mille  ruilTeaux  fe  montrent 
dians  ces  vallons,  & murmurent  : on  n’en- 
tend que  ruitîeaux  & qu’oifeaux.  On  reipire 

à 


SUR  L’  î T A L T k 133 

a.  midi  la  fraîcheur  du  foîr  : l’été  ici  n» 
fait  que  palTer. 

Mais  déjà  j’apperçoîs  Salerne. 

A qui  appartient  cette  jolie  maifon  fituée 
au  haut  de  la  montagne  ? A des  moines. 
Et  celle-ci  fur  le  penchant?  A des  moines. 
Et  cette  autre  au  pied  du  côteau  ! A des 
moines.  — — Les  moines  poifedent  donc 
Salerne  ? 

Il  y a dix  couvens  de  moines , cinq  pa- 
roiflès  , un  évêché , deux  féminaires , un 
chapitre  , 5c  dix  mille  âmes  à Salerne  : il 
y a.  ram  de  couvens  dans  la  ville  , qu’il 
îi’y  a pas  un  vaiifeau  dans  le  port. 

Miférable  ville  , dévorée  par  des  infeéles 
blancs  , noirs  , gris  , rouges  , de  toutes  les 
couleurs.  Toutes  les  maifons  en  font  pleines* 
Le  temps  viendra  où  les  Italiens  , en  fe 
décralîànt  , fecoueront  aufli  cette  vermine. 

Salerne  n’ofFre  aucun  monument  curieux  : 
feulement  la  cathédrale  eft  précédée  d’un 
portique  qui  fait  admirer  les  colonnes. 

On  admire  encore  dans  l’églife  des-nas- 
reliefs.  L’un  d’eux  repréfenre  la  mort  d’A- 
donis  ; un  Chrifl  mourant  n’etl  pas  loin. 

Les  murs  qui  environnent  l’autel  font 
Mm 
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chargés  dVx^voro  » & de  membres  du  corp» 
humain , en  cire  , affedés  chacun  de  la 
maladie  dont  IVx-voro  l’a  guéri.  On  diroit 
qu’il  y a eu  là , pendant  quelque  temps  , 
une  manufaélure  de  miracles. 

La  manie  d’avoir  des  coureurs  s’eft  étendue 
de  Naples  jufqu’à  Salerne,  J’ai  vu  deux  mi- 
(érables  coureurs  devant  un  miférable  carrofïè, 
attelé  à deux  miférables  chevaux  qui  traî- 
noient  deux  miférables  gentilshommes. 

La  mifere  fardée  du  luxe,  eû  effroyable.' 


LETTRE  XCVIIL 
A P (E  s T U M , 

Sur  le  fronten  d’un  temple, 

IN  ON,  je  ne  fuis  point  à Pajîümy  dans 

«ne  ville  de  Sybarites. 

Jamais  les  Sybarites  n’ont  choîfi  pour  ha- 
bitation un  fl  horrible  défert  , n’ont  bâti 
dg  viLe  au  milieu  des  ronces,  fur  «n  fol  ariJe^ 
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îîan<  un  lieu  où  le  peu  d’eau  qu’on  rencontre 
eft  croupiffant  &c  Talé, 

Menez-moi  dans  un  de  ces  bofquets  de 
rofes  qui  fleurîfTent  encore  dans  les  vers  de 
Virgile  ( I ).  Monrrez-moi  des  bains  d’albârre; 
montrez  mol  des  palais  de  marbre  ; offi-ez- 
moi  par-tout  la  volupté,  l’élégance &:  l’amour; 
& vous  pourrez  me  faire  croire  alors  que 
je  fuis  à Pcrjium, 

Il  eft  pourtant  vrai  que  ce  font  les  fy- 
barires  qui  ont  bâti  ces  trois  temples , dans 
l’un  defquels  j’écris  cette  lettre,  affis  fur  le  dé- 
bris d’un  fronton  qui  a vaincu  deux,  mille  ans  î 

Des  Sybarites  & des  ouvrages  de  deux 
mille  ans 

Comment  donc  des  Sybarites  ont-ils  îma- 
giné  & mis  debout  des  colonnes  d’un  nombre 
fl  prodigieux,  d’une  matière  fi  vile,  d’un 
travail  fi  brut,  d’une  raafîe  ii  loiftde  &c  d’une 
forme  fi  monotone  l 

Les  colonnes  grecques  n’a\ oient  pas  cou- 
tume d’écrafer  le  foi  ; elles  montoient  avec 
légerete  dans  les  airs  ; elles  s’élancoient  ; 
celles-ci  au  contraire  s’affaiiTent  avec  pe- 
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fanteur  fur  la  terre  ; elles  tomtent.  Les 
colonnes  grecques  avoient  une  rallie  élégante-, 
& fvelte , autour  de  laquelle  le  regard  fuyoit 
toujours  ; celles-ci  ont  une  taille  évafée  &: 
pefante,  autour  de  laquelle  les  yeux  ne  fau- 
roient  tourner  : nos  crayons  & nos  burins» 
qui  flattent  tous  les  monumens,  ont  cherché 
vainement  à l’amincir. 

Je  fuis  de  l’avis  de  ceux  qui  penfent  que 
ees  temples  font  les  premiers  effais  de  Tar— 
chlteclure  grecque,  & n’en  font  pas  les  chef- 
d’œuvres.  Lorfqu’elle  a conftruit  ces  piliers, 
elle  cherchoit  encore  la  colonne. 

Cependant  il  faut  convenir  que , malgré 
îeur^ruhicité,  ces  temples  offrent  des  beautés  ; 
ils  offrent  du  moins  la  fimpHcité,  Tuaité, 
l’enlemble,  qui  font  les  premières  des  beautés  ; 
l’imagination  peut  fuppléer  prefque  toutes 
les  autres  , elle  ne  peut  fuppléer  celles-ci. 

On  ne  pénétré  pas  dans  ces  lieux  fans 
émotion.  J’avance  à travers  des  campagnes 
defertes,  dans  un  chemin  affreux,  loin  de 
toutes  traces  humaines,  au  pied  de  montagnes 
décharnées , fur  des  rivages  où  la  mer  eft 
feule  ; & tout-à-coup  voilà  un  temple,  en 
Toilk  deux,  en  voilà  trois  ; j’approche  à 
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■travers  les  herbes  , je  - monte  far  îe  focle 
d’une  colonne  ou  fur  leS-'débris  d’un  fronton  ; 
une  nuée  de  corbeaux- prend  fon  vol  ; de» 
•vaches  mugilfent  dans  le  fond  d’un  fancduairs, 
la  couleuvre,  entre  les  cJolonnes  & les  ronces, 
fidle  6c  s'échappe  : cependant  un  jeune  pâtre , 
a ppuyé  nonchalamment  fur  une  corniche, 
remplit  des  fons  d’un  chalumeau  le  vafte 
filence  de  ce  défera  1 

On  peut  juger  combien  cei  endroit  efl 
fauvage  : il  n’y  a pas  quarante  ans  qu’un 
chaffeur,  en  fuivant  un  fanglier , rencontra 
ces  ruines  ; il  le«  trouva. 

Aujourd’hui  Poeftum  n’eft,  pour  ainf-dire, 
habité  que  par  des  voyageurs  Français,  An- 
'glais.  Rudes  ; &c  non  par  des  Napolitains. 

Le  propriétaire  du  fol  n’a  pas  été  fort 
touché  de  la  découverte  : c’ert  un  prince.  Il 
a laiffé  ces  temples  à la  deftruélion, 

( Quel  dommage  qu’il  faille  fi-tôt  quitter 
ces  lieux  ; qu’il  faille  déjà  fuir  cette  lettre  1 
Mais  la  chaleur  eft  extrême  ; il  n’y  a d’abri 
■nulle  part.  Je  voudrois  pourtant  bien  re- 
cueillir & remporter  dans  mon  cœur  toutes 

les  fenfations  que  je  viens  d’eprouver. 

Qu’on  me  iaiiTe  encore,  dans  cette 

Mm  î 
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folirude,  dans  ceidéfert,  dans  ces  ruines 
je  ne  fais  «quelle  i^orreur  qui  me  charme.  — 
Oui,  j aime  a reculer  de  deux  mille  ans 
dans  le  pafTé,  au  milieu  des  ruines  d’une 
ville  grecque*  & parmi  les  Sybarites, 


LETTRE  XCIX 

A Naples» 

J’aRRÎVAI  hier  de  Saîerne,  où  j^avoîs 
été  coucher  en  quitrant  Pæjîwn. 

.l’ai  fait  toute  cette  courfe  avec  une 
célérité  prodigieufe,  dans  un  de  ces  cabriolets 
qui  font  en  h grand  nombre  à Kapîes,  Il 
éiüit  traîné  par  un  feul  cheval.  J’ai  fait,  en 
deux  jours  & demi , cent  vingt  milles. 

Je  me  fuis  arrêté  à Porrici , pour  voir  le 
cabinet  des  peintures  antiques,  & le  théâtre 
d’Herculanura. 

Le  Vefuve,  dans  une  érupimn,  couvrît 
Herculanum,  non  feulenient  de  cendres  comme 
ponipuiû,  üiais  des  couches  de  laves  très- 
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^paliTes,  Herculanam  eft  ; reflé  enfeveli  pen- 
dant feize  liecles,  Le  hdfard  qui,  avec  le 
genie  , a feul  le  privilège  de  déchîici*  les 
voiles  de  la  nature  du  temps,  l’a  découvert. 

Pour  voir  le  theatre  d’Herculanum,  il  faut 
defcendre , à la  lueur  d’un  flambeau,  fous 
une  voûte  humide.  Il  faut  errer  long-temps 
dan^  les  corridors  d’un  amphithéâtre  circu- 
laire, dont  la  circonférence  efl:  immenfe. 

On  admire  en  pafîant  la  folidité  & la 
maife  de  ca  grand  monument  , bâti  pour 
des  milliers  de  fiecles , mais  non  pas  pour 
le  Véfuve. 

Après  bien  des  détours  on  arrive  devan; 
la  fcène  : à chaque  coin  on  voit  un  piédeftal  , 
avec  cette  infcriprion  : 

Claudio  & Paflrïo  confulihiis  Herculanenfes 
pojuere  pojî  mor:em, 

C’efl  exadlemenr  l’infcrîptlon  ; A Louis 
XIV  après  fa  r.iorT. 

Le  cabinet  des  peintures  antiques,  tirées 
des  fouilles  à' Herciilanum  , de  Pompéia  &c 
de  Stübia  , eft  inréreflanr.  Cependant  ces 
peintures,  les  unes  à frefque  , les  autres  à 
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î’huile,  plufieurs  încruftées  dans  le  martre ^ 
font  placées  ou  dans  un  jour  peu  favorable, 
ou  hors  de  la  portée  de  l’œil  , &c  échappent 
à l’admiration. 

Les  animaux  font  rendus  avec  une  élé- 
gance & une  vérité  qui  étonnent.  A-t-on 
cueilli  ces  fruits  & ces  fleurs  ? 

Les  crnemens  font  véritablement  des  orne» 
mens  ; car  à peine  en  font  - ils.  On  les 
pirendroit  la  plupart  pour  des  jeux  du  goût 
de  Raphaël  ; quelques-uns  pour  des  fantaifies 
de  Fimagi nation  chinoife. 

J’ai  remarqué  un  petit  chariot  traîné  par 
deux  abeilles  : un  papillon  eft  aflis  fur  le 
fiege  en  cocher  ; il  tient  les  rênes  avec  fes 
patres. 

J’en  ai  remarqué  un  autre  traîné  par  un 
perroquet  8c  guidé  par  une  cigale. 

UntroiGeme,  chargé  d’une  aiguiere  entre- 
lalFée  de  rofes,  eft  conduit  par  deux  petites 
fyrenes. 

Le  pinceau  a très-heureufemen:  réalifé  ces 
jolis  rêves. 

La  plupart  des  grands  tableaux  font  auftî 
d’une  compofition  grecque,  c’eft-à-dire,  fort 
Ample,  mais  iiiEnIment  délicate. — C’eft  ua 
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eentaurc  dompté  par  l’amour.  — Une  nymphe 
qui  cueille  une  fleur.  — Une  bacchante  nue 
jolie,  couchée  fur  un  monflre  marin,  s 
qui  elle  préfente  à boire.  — Une  dryade  lur- 
prife  dans  le  fommeil , ■&  embraffée  par  un 
faune, — Un  danfeur  qui,  fur  une  corde  » 
déploie  toute  l’adreflè  & toute  la  vigueur 
du  corps  de  l’homme.  — Une  belle  danfeufe 
qui,  fous  le  voile  le  plus  tranfparent,  dé- 
veloppe toute  la  grâce  & toute  la  fouplefo 
voluptueufe  d’un  corps  de  femme*  — C’eft 
encore  le  vieux  Silene,  élevant  entre  Tes  bras 
un  petit  enfant  qui  tend  fes  mains  vers  une 
grappe  de  raifin , que  lui  préfente  d’un  air 
tendre,  par  defTus  la  tête  du  vieillard,  une 
fille  charmante. — Un  jeune  homme,  tandis 
que  lui  parle  en  fourianr  une  jeune  beauté» 
fuit  d’un  regard  amoureux , fur  fes  levres , 
le  fourire  & la  parole. 

Chacun  de  ces  tableaux,  vous  le  voyez, 
n’eft  qu’une  penfée , comme  chaque  ode 
d’Anacréon,  qu’un  fentimenr. 
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Au  SOMMET  DU  Vésuve, 

A la  lueur  d’une  éru-gîion  à minuits 

J’A  I tracé  ces  deux  lignes  fur  le  fommet 
du  Vefuve , à la  lueur  d’une  éruption. 

C’eü  comme 'une  médaillé  que  j’ai  frappée 
pour  conüaier  mon  voyage  ; pour  rappeler 
un  jour  a ceux  de  mes  enfans  qui  viendraient 
afiîiter  auffi  à cet  admirable  incendie  * ce 
anoment  de  la  vie  de  leur  pere  ; pour  em- 
telllr  encore  à fruiS  j’^eux»  de  ce  fouvenir, 
un  tableau  li  magnifique. 

Arrivé  vers  les  iix  heures  du  foîr  à PJfina% 
petit  village  au  delà  Portici , je  quitte 
Ja  voiture  qui  m’a  conduit,  .&  je  monte  fut 
un  mulet.  Trois  hommes  robuües  m’accom- 
pagnent avec  une  provifion  de  flambeaux. 

Je  commence  par  raunter  entre  deu:ç 
champs  couverts  de  peupliers,  de  mûriers, 
de  hguieîis  entrelaces  de  vignçs  fpuplçs  Sç 
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Vigoareufes , qui  ranrv^r  s'appuient  & fe  fus- 
pendent  à ces  arbres»  tantôt  montent  & fs 
fouriennent  d’elles-mémes  au  milieu  des  airs. 
On  me  fit  remarquer,  en  paflànr,  la  mai* 
fon  ou  Pergolefe  vint  effayer  d’adoucir  ceftft 
mélancolie  fi  heureufe  & fi  fatale  à laquelle 
il  dut,  k TÎngt-fept  ans,  fon  Jîahat  immortel 
■&  fa  mort. 

Après  avoir  traverfé  pendant  une  heure 
de  beaux  vergers  j’arrive  k une  lave  immenfe. 
Le  Vefuve  la  vomît  dans  une  irruption,  il 
i y a environ  foixante  ans* 

Elle  fit  pâlir  toute  la  ville  de  Naples, 
Mais  après  l’avoir  menacée  un  moment, 
elle  s’arrêta  1k» 

Quoiqu’arrêtée  & éteinte,  elle  effraie  en-* 
core  & menace. 

Les  bords  de  cette  lave  font  tapiffés,  comma, 
les  bords  de  la  Seine , de  gazons  & de  fleurs, 
& ombragés  çk  & là  de  jeunes  arbufie» 
qu’une  cendre  féconde  arrofe  , pour  ainfi 
dire , & nourrit  toujours. 

Après  avoir  futvi  quelque  temps  un  fentier 
très-difficile  , je  me  trouvai  fur  des  rochers 
affreux,  au  milieu  delà  cendre  mouvante, 
là,  la  teri:*  celle  pour  le  pied  dus  ani.-*- 
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maux,  tnaîs  pour  celui  de  l’homme,  qui  a 
trouvé  prefque  toutes  les  bornes  que  lui 
avoir  prefcrites  la  nature , & fouvent  les  a 
franchies. 

Là  il  fallut  gravir  péniblement  des  mon- 
ceaux de  fcories  qui  s’écrouloient  fous  mes 

pas. 

Je  m’arrêtai  un  moment  pour  contempler. 

Devant  moi  , les  ombres  de  la  nuit  & les 
nuages  s’épaiffifToient  de  la  fumée  du  volcan, 
& flottoient  autour  du  mont  ; derrière  moi , 
le  foteil  précipité  au  delà  des  montagnes , 
couvroiî  de  fes  rayons  moursns  la  côte  de 
Paufilippe,  Naples  & la  mer  ; tandis  que  fur 
l’île  de  Caprée  la  lune  à l’horifon  paoifToit  ; 
de  forte  qu’en  cetinüanr  je  voyois  les  flots  de 
la  mer  étinceler  à la  fois  des  clartés  du 
füleil,  de  la  lune  & du  Vefuve.  Le  beau 
tableau  ! 

Lorfque  j’eus  contemplé  cétre  obfcurité  & 
cette  fplendeur,  cette  nature  affreufe,  fiérile, 
abandonnée.,  & cette  nature  riante,  animée 
féconde  , l’empire  de  la  mort  «Si  celui  de  la 
yîe  , je  me  jetai  à, travers  les  nuages,  & je 
çonrinuai  à gravir.  — Je  parviens  enfin  au 
çratere, 

Cefl 
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C’eft  donc  là  ce  formidable  volcan  qui 
brûle  depuis  tant  de  fiecles,  qui  a fübmergé 
tant  de  cités  , qui  a confumé  des  peuples  » 
qui  menace  à route  heure  cette  vafle  con- 
trée, cette  Naples  ou  dans  ce  moment  on 
ri",  on  chante,  on  danfej  on  ne  penfe  feule- 
ment pas  à lui.  Quelle  lueur  autour  de  cô 
crarere  ! Quelle  fournaife  ardente  au  milieu  ! 
D’abord  , ce  brûlant  abîme  gronde  ; déjà  il 
vomir  dans  les  airs  avec  un  épouvantable 
fracas,  à travers  une  pluie  épaiffe  de  cendre, 
une  immeiife  gerbe  de  feux  : ce  font  de$ 
millions  d’étincelles  ; ce  font  des  milliers 
de  pierres  que  leur  couleur  noire  fait  dif- 
tiuguer,  qui  finîenr,  tombent,  retombent, 
roulent  ; en  voilà  une  qui  roule  à cent  pas 
de  mol.  L’abîme  rour-à-coup  fe  referme  ; 
puis  tout-à-coup  il  fe  rouVre , & vomit  en- 
core une  autre  incendie  : cependant  la  lave 
s’eleve  fur  les  bords  du  cratere  ; elle  fe 
gonfle,  elle  bouillonne,  coule.  ...  & flllonne 
en  long  ruifleaux  de  feu,  les  flancs  noirs  de 
la  montagne. 

J’étois  vraim.ent  en  extafe.  Ce  défert  ! 
cette  hauteur  ! cette  nuit  ! ce  mont  enflammé  ! 
-t'.  j’éroj,-ia  * 
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J’aurois  voulu  paflèr  la  nuit  auprès  de  ceî 
incendie,  Sc  voir  le  foleil , à fon  retour, 
2’éreindre  de  l’éclat  de  fes  rayons  éblouiflàns. 

Mais  le  vent  qui  foufHoit  avec  impétuofité , 
jn’avoit  déjà  glacé  ; je  defcendis  : avec  quel 
chagrin  î il  en  coûte  de  détacher  d’un  pareil 
tableau,  le  regard  qui  fera  le  dernier  ! 

Adieu  Yéfuve,  adieu  lave  , adieu  flamme 
dont  refplendlt  & fe  couronne  ce  profond 
abîme!  adieu,  enfin,  mont  fi  redoutable^ 
fl  peu  redouté  î Si  tu  dois  fubmerger  dans 
tes  cendres  ou  ces  châteux  , ou  ces  villages, 
©U  cette  ville,  que  ce  ne  foir  pas  du  moins 
dans  le  moment  où  mes  etifans  y feront  ! 

Mes  guides  avoient  allumé  leurs  flambeaux. 
Je  defcendis , oti  plutôt  je  roulai,  enfoncé 
dans  la  cendre  jufqu’à  mi-jambes  : je  roulai 
fl  vîie  (on  ne  peut  faire  autrement),  que 
je  ne  mis  qu’une -demie  heure  à defcendre 
ïin  efpace  que  j’avois  mis  plus  de  trois 
heures  à gravir.  Un  de  mes  fouliers , déchiré 
en  mille  pièces,  m’abandonna  à moitié  che- 
min ; l’autre,  à l’endroit  où  j’avois  quitté 
les  mulets. 

En  defcendant  ; je  rencontrai  des  Anglais 
gui  montoient  au  cratere  : nous  nous  arré- 
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tâmes  ; nous  parlâmes  du  Véfuve;  nous 
troublâmes  un  moment  de  la  clarté  de  nos 
flambeaux,  la  nuit  étendue  fur  ce  fleuve 
de  lave,  & du  fon  de  nos  voix  ce  pro- 
fond filence. 

Nous  nous  dîmes  adieu,  & je  pourfuivis 
ma  route.  Enfin  j’arrivai  à Portici  bien  ha- 
rafTè,  je  me  couchai  en  arrivant,  & dormis 
d’un  profond  fommeil. 

Mais  à lix  heures  du  matin  je  me  ré-* 
veillai , en  retrouvant  le  fommet  du  Véfuve  , 
& fon  cratere,  & fon  incendie,  & la  lave  , 
devant  mon  imagination.  Mon  ame  frémiflbit 
encore  de  toutes  les  émotions  qu’elle  avoit 
éprouvées  la  veille. 

L’éruption  du  Véfuve  eft  un  de  ces  fpec- 
tacles , que  ni  le  pinceau , ni  la  parole  ne 
fauroient  reproduire  & que  la  nature  femble 
s’être  réfervé  de  mentrer  feule  à l’admira- 
tion de  l’homme , comme  le  lever  du  foleil , 
«omme  l’immenfité  des  mers. 
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lettre  C ï. 

A Naples. 

O I c I quelques  apperçus  fur  les  habi- 
tans  du  royaume  de  Naples. 

La  première  cbofe  qui  m’a  frappé , après 
avoir  rcjjardé  l’efpeee  humaine  dans  l’Italie  , 
c’efl:  que  l’efpece  humaine  eft  prefque  la 
meme  dans  tous  les  états  civilisés,  excepté 
poui'tant  en  Angleterre,  car  elle  y efl  libre. 
Elle  efl  la  même  pour  le  fond  ; elle  eft 
aufîi  peu  différente  dans  les  formes;  feule- 
ment elle  varie  par  des  plus  ou  des  moins ^ 
difficiles,  à la  vértité,  à déterminer  , à caufe 
de  l’imperfedlton  des  fignes  & du  défaut 
des  mefures. 

On  né  réfléchît  pas  affe?  que  la  plupart 
des  phrafes  faites  , qui  roulent  depuis  long- 
temps dans  le  commerce  de  la  penfee,  ne 
peuvent  prefque  plus  aller  aux  chofes,  tant 
les  choies  ont  par-tout  changé. 

Les  phrafes  ufitées  dans  le  langage  d’une 
nadon  ii'auroieac  pas  moins  befoin  <^ue  les 
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monnoîes  , d’être  de  temps  en  temps  re- 
fondues I mais  les  grands  écrivains  6c  les 
pliilülophes  , qui  feuls  poffedent  le  coin 
propre  à les  frapper  , font  infiniment  rares. 

La  papulation. du  royaume  de  iSaples  dans 
les  endroits  habités  efl  prodigieufe  ; c’eft  que 
le  climat,  le  fol,  la  mer  & les  moeurs  y 
font  naturellement  très-efçconds.  Üa,  y vit  à 
peu  de  frais  , qa  vit  de  peu  , on  vit  long- 
temps, uqer 

On  vit  à peu  de  frais  : la  chaleur  du  climat 
émouffe  hngulierement  la  faim,  & fi  elle 
aiguife  la  foif , elle  multiplie  en  même  ten\ps 
les  moyens  de  la  fati^faire  ; les  Apennins 
! defalterent  le  Napolitain  de' leurs  neiges;  la 
' mer  le  nourrit  de  fes  poifions  ^ de  fes 
I coquillages;  la  cendre  du  Véfuve  , de  fruits 
1 6c  de  blé  : on  efl  vêtu  du  climat, 
j Ün  vit  de  peu  : en  effet , point  de  travail 
[ & beaucoup  de  fororneil. 
j On  vit  long-temps  : à Naples , la  fobrlété 
& le  repos  econtomilent  fmgulièrement  la 
vie.  La  vie  s’ufe  beaucoup  plus  vite  en 
France  , ou  fans  cclTe  les  ti avaux  , les  pal- 
lioivs  6c  la  mifere  la  fatiguent.  D’ailleurs  les 
' nuiadies  ici  font  très-rares  ; car  le  relàche- 
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ment,  caufé  par  la  chaleur,  y prévient  les 
maladies  chroniques  ; & la  rranfpiration  , 
çaulée  également  par  la  chaleur,  y guérit 
les  maladies  aigues  : & puis  , prefque  par- 
tout des  eaux  thermales & prefque  nulle 
part  des  médecins. 

La  végétation  humaine  a donc  à Naples 
toute  fa  fécondité  , ' toute  fa  vigueur  & toute 
fa  duree  naturelle.  Auffi  L abondance  de  la 
population  eft-elle  extrême  à Naples,  On 
la  voit.  Par-tout  on  fend  la  foule  ; par-tour 
on  craint  decrafer  un  enfant  : les  places , 
les  rues , les  boutiques , les  maifons  femblent 
inondées  d’habitans. 

Cette  population,  toujours  courante,  pour 
ainh  dire,  à travers  la  ville,  eit  continuelle- 
ment fillonnée  par  une  multitude  de  carrolfes , 
& fur-tout  de  petites  calèches  , qui  ne  vont 
pas  , mais  qui  volent. 

Cependant  il  arrive  dans  les  rues  fort  peu 
d’accidens. 

Le  mouvement  de  la  rue  Saint-Honoré  , 
à Paris  , n’efl:  pas  comparable  au  mouvement 
de  la  rue  de  Tolède  , à Naples. 

Lorfque  le  foir  vous  allez  dans  la  rue  d^e 
Tolède , la  multitude  des  flambeaux  portés 
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fiar  la  multitude  des  coureurs  devant  la 
multitude  des  voitures,  vous  préfente  Tafpciil 
d’un  grand  convoi  funebre.  ' 


L E T T R E C I ï. 

A Naples. 

Suite  - de  îa  précédente^  ' 

I_iE  climat  a ici  toute  fon  influence  i ici 
régné  , fans  aucune  contradi(51ion , la  légif- 
îation  du  foleil  : c’eft-à-diré  , un  relâche- 
ment univerfel  dans  tous  les  rapports  & 
dans  toutes  les  parties  de  la  vie  ou  civile, 
ou  politique,  ou  naturelle.  ' 

Rien  ne  fe  fait  , de  tout  ce  qui  ne  peüt 
'fe  faire  fans '"un  certain  degré  de  tenfion 
dans  la  fibre  ; comme  il  y a des  voix  qui 
n’arrivent  point  à l’oélave. 

La  religion  n’eft  que  la  fupefflrtion  ; elle 
eft  d’ailleurs  très-commode.'  Dire  qu’on  a de 
U religion,  c’efl  en  avoir.  Un  quart  du 
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peuple  fe.  paffe  de  la  meiîè.  On  fe  hîsî 
raieme'nt  à genoux  dfens  les  eglifes.  On  n’y 
Mà  que  lorlquil  y a des  iîlununaiions  &:  de 
la  mufiqiie  ; toi.lqu’il  y a opéra  dans  les 
égiifeô.  il  eft  ‘permis  'à  tout  le  monde  de 
parler  , de  prêcher  , de  déclamer  hautement 
contre  toutes  les  religions  , & même  contre 
la  catholique.  La  religion  va  jufqu’à  la  fu- 
perflition  , non  pas  jufqu’au  fanatilme  ; car 
le  fanatilme  eft  une  vigueur.  Le  flilmbeau 
de  la  religion  n’eclaire  ici  , ni  ne  brûle. 

Le  fexé  à Naples  , femble  être  dans  le 
commerce.  Lesperes,  les  meres , les  maris, 
les  freres,  les  moines,,  toufie  monde  haute- 
Jîienr  en  trafique. 

On  fe  trompe  à Naples  .aveq  une  fourberie 
Singulière  ,,  mais  en  riant. 

Tout  le  commerce  de  la  vie  eft  , pour 
les  Napolitains , un  yen  au  plus  jfzjt.  Ailleurs , 
c’eH  un  combat  au,  plus  fan,  . 

On  avoue  ici  qu’on  a trpmoé  , & on  s’en 
vante  ; comme  on  avoue  &:.,on  fe  vante 
ailleurs  qu’on  a gagné. 

Ce  jeu  ralentit  prodigleufementfla  marcîie 
des  affaires.;  on.  y médite:  a chaque  pas  j 
comme  à chaque  coup  , aux  ecliecs.  il  fe 


s U R L’  I T A L I E. 

fait  aufli  très-peu  d’affaires.  I.es  promefTes 
ne  font  que  des  paroles  ; on  n’elf  lié  que 
par  des  écrits  , & chaque  écrit  recele  un 
procès. 

La  clîîcane  , au  refie  , efl  une  paflion  ; 
on  l’aime  , comme  une  forte  de  jeu  : on 
plaide  pour  fe  défennuyer  & pour  tromper. 

Nulle  morale  dans  les  idées  , pas  même 
dans  les  lentimens.  La  probité  parort  aux 
Napolitains  une  duperie  d’efprit  ; la  fran-»' 
chife,  une  vivacité  de  tempéranicnt  ; l’efprit 
eÜ  détacher  de  tromper;  l’habiieté,  de  reulTir: 
les  vertus  font  des  impuiifances  ; les  vices 
naifïènt  du  climat. 

La  fenfibilité  efl  machina.le.  A l’afpeél  de 
l’homme  affafliné  Sc  de  l’afîàlîin,  c’eft  par 
le  premier  que  la  pitié  commence  ; mars 
elle  pafTe  bientôt  au  fécond. 

La  vengeance  ici  ell  de  droit  naturel  ; 
c’efl  la  feule  pafTion  qu’on  connoiilê.  l^a 
pareife  exclut  l’avarice.  L^amour  n’eÜ  qii’urt 
befuin  ; une  femme  n’efl  qu’un  meuble  ; un 
amant  n’efl  que  l’homnse  qui  l’achete. 

Oir  n’aime  pas  fes  enfans  ; mais  fes  petits  : 
Si  cet  amour-là  va  fort  loin. 

La  debaucli«  ne  donne  pas  par  an  , dans 
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l’étendue  du  royaume,  plus  de  mille  enfans 

trouvés. 

Três-fouvent  les  é|^oux  qui  n’ont  pu  faire 
des  enfans  , en  vont  prendre  aux  enfans 
trouvés  ; on  leur  en  vend.  D’abord  ils  en 
font  des  joueis , enfuite  des  efclaves  , à la 
fn  des  héritiers.  La  tendreflè  filiale  n’eft 
que  de  l’habitude  ; l’amitié  , que  de  l’efpé- 
rance  ; la  reconnoiffance , qu’un  mot. 

Le  peu  qu’on  travaille , c’eft  pour  par- 
venir à ne  rien  faire.  Ne  rien  faire  efl  ici 
le  bonheur. 

Les  cafés , les  boutiques,  les  promenades  , 
les  lieux  publics  font  pleins  dès  le  matin, 
& jufqu’à  midi , de  toutes  fortes  de  gens  , 
moiires  , abbés , militaires  , qui  lifent , en 
bâillant  , la  gazette , Sc  regardent  paflér  le 
monde.  ^ 

Ne  pouvant  exciter  en  eux-mêmes  des  fen- 
fations  par  la  penfée  , les  Napolitains  de- 
mandent des  fenfations  à tous  les  objets. 

11  faut  abfolument  les  faire  fentir,  comme 
®n  fait  marcher  les  enfans. 

A midi  on  va  dîner.  Peu  de  gens , comme 
®n  dit  , mettent  la  nappe.  Après  que  la  vamte 
a bien  fermé  la  maifon  , ©n  mange  un 
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morceau  dans  un  coin.  Quand  Teflomac  eft 
rempli  , on  fe  couche , on  fe  couche  tour 
nu  ; ik.  une  heure  avant  la  nuit , on  fe  Jeve  , 
on  fe  rhabille,  on  retourne  au  café,  ou  bien 
Ton  monte  en  voiture  pour  la  promenade. 

C’eft  dans  ce  moment  que  l’effiiim  des 
coureurs  prend  l’efTor  , & remplit  la  ville, 
La  profeflion , ici,  de  quinze  mille  per- 
fonnes  , c’eft  d’être  devant  un  carroftë  ; la 
profeftîon  de  quinze  mille  autres , d’être 
derrière. 

On  va  fe  promener  au  Môle  ou  à Kiaia  » 
ou  le  long  de  la  côte  de  Bréfilique  ; jamais 
hors  de  Naples , jamais  à pied.  Un  gentil- 
homme n’oferoit  paroître  le  foir  dans  les 
rues  à pied  ; il  feroit  déshonoré. 

On  refte  à l’opéra  ou  à la  promenade , o« 
à la  taverne,  ou  à l’académie,  jufqu’a,  cinq 
heures  du  matin. 

Vous  ne  trouvez  fur  les  vifages  , ni  joie, 
ni  plaifir , ni  contentement;  à la  vérité, 
vous  n’y  trouvez  point  de  peine. 

Le  fouverain  bien , comme  je  l’ai  dit  , 
c’eft  , pendant  le  jour  , de  ne  rien  faire  , 
le  foir,  c’eft  de  refpirer.  Le  foir,  la  hevre 
de  la  chaleur  fe  relâche  ; cela  fulTu  aw 
bien-être. 
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Peu  de  perfonnes  favenr  jouir  de  la  naniré, 
qui  eft  admirable  ; cm  n’en  n’a  pas  la  force. 
La  nature  ici  n’a  pas  d’amans.  La  plus  grande 
partie  du  peuple  ne  travaille  four  jufte  qu’au-^ 
tant  qu’il  faut  pour  ne  pas  mourir' de  faim. 
On  appelle  ces  gens-Ià  , JLa'^aroni. 

Les  Lazaroni  ne  font  pas  de  claife  à part  ; 
î!  y en  a dans  tous  les  états  : ce  font , tout 
fimpiement , des  fainéans.  Au  refle  , s’ils 
travaillent  moins  , c’eft  qu’ils  ont  moins 
befoin  de  travailler  pour  vivre.  Chez  eux, 
ce  n’eft  pas  vice,  c’eil  tempérance.  EJi  ! quel 
homme  travaille  fur  la  terre  , h ce  n’eft  pour 
ne  plus  travailler. 

Quand  un  Lajaroni  a gagné  pendant  quel- 
ques heures  , de  quoi  vivre  pendant  quelques 
jours  , ils  fe  repofe , ou  fe  prcmene , ou 
ie  baigne  : il  vit. 

Le  fexe  eft  très-laid  à Naples.  La  beauté 
du  fexe  eft  une  fleur  qui  demande  un  air 
liumide  & un  climat  tempéré.  Tous  ces  traits 
heureux  que  la  nature  femble  avoir  choifts 
pour  former  la  beauté , s’altèrent  ici  très- 
promptement  , attaqués  à la  fois  par  le 
climat,  l’éducation  & les  mœurs. 

Au  refte,  ces  memes  influences,  en  c.rant 

la 
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la  If  auré  aux  femmes  , femblenr  l’avoir 
tianfporree  aux  hommes  : ils  font  en  general 
alfez  beaux. 


LETTRE  CIlî. 

A Naples. 

Suite  de  la  •précédente^ 

Î_jES  beaux-arts  ne  font  plus  connus  à 
N.^pîes  , fl  vous  en  exceptez  pourtant  !a 
XTiUlique  ; car  , dans  un  grand  nombre  de 
confervatoires , on  travaille  plus  que  jamais 
la  voix  ; on  la  cultive  à î’envî.  Des  lois , 
des  bulles  , & la  nature  ont  défendu  , 
mais  en  vain  , de  pouifer , par  la  cailra- 
tion,  jufqu’au  Ji  naturel^  la  voix  de  rhommer 
ce  fcn-la  eft  ici  payé  fi  cher  î ceux  qui 
ont  le  bonheur  de  pouvoir  le  former  , font 
h honorés  ! Farinelli  a gouverné  les  Ef— 
ppgnes. 

Naples  a encore  de  grands  hommes  j ce 
font  des  caflrat;. 

O O 
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Les  arts  mécaniques  font  Ici  dans  Tenfance, 

Les  arrs  mécaniques  manquent  ici  des 
înftrumens  les  plus  communs  aujourd’hui 
dans  le  refie  de  l’Europe.  îct  on  met  huit 
jours  à faire  un  ouvrage , qui , en  France  ^ 
eouteroit  une  heure. 

Le  commerce  , le  fervice  militaire , une 
grande  partie  de  l’induftrie  & de  ia  culture 
font  dans  la  main  des  étrangers. 

Cependant  les  nationaux:  commencent , 
depuis  peu  de  temps  , à s’en  mêler.  On 
attend,  dans  ce  moment,  le  premier  vaiiïèau 
qui  ait  jamais  tenté  d’aller  s’approvihonner , 
direclement  dans  nos  ports  , de  fucre  & 
d’indigo.  Le  capitaine  de  ce  vaiiïèau  , fera, 
pour  Naples  , un  Colomb. 

Cette  année  a vu  la  première  gazette 
napolitaine. 

Mais  comment  fe  fait-il  qu’un  petit  Etat 
puiflè  fubfifter,  furchargé  d’une  extrême  po- 
pulation, d’une  nombreufe  mendicité,  d’une 
domellicité  prodigieufe  , d’un  clergé  iéculier 
& régulier  confidérable,  d’un  militaire  de 
plus  de  vingt  mille  hommes  , d’un  peuple 
de  nobles  , 6c  d’uns  armée  de  trente  mille 
gens  de  juftice  l 
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la  mei*,  le  cîimar  & le  fol  réfolvcnt  te 
problème  : le  climar,  en  réduilanr  tous  les 
bef'oins  ; la  mer  , en  apponant  de  tous  côtés 
fes  coquillages  &r  Tes  poilfons  ; le  fol  , en 
donnant  quatre  récoltes  différentes. 

Remuer  un  peu  la  terre  , ou  plutôt  la 
cendre  ; c’tft  labourer. 

Cette  cendre  eft  très-féconde  au  pied  du 
Véfuve  ; elle  le  feroir  bien  davantage  fi 
elle  étoit , non  pas  follicitée  , mais  aidee  î 

Ce  devroit  être  l’œuvre  du  gouverne- 
menr;  mais  il  ny  eft  pas  difpole.  Loin  de 
ccmbaitre  la  molelTe  des  Napolitains  , il  là 
favorife  au  contraire. 

Le  climat , fans  doute , pouffe  ici  Tefpece 
humaine  à la  parefîe  ; mais  pas  avec  aifez 
de  violences  pour  que  des  influences  morales 
&c  politiques  ne  puffent  la  retenir  &:  la  re- 
poulièr  au  travail. 

Cn  pourroit  , . par  des  moyens  légiflaiifs, 
tendre  l’efpriî. 

On  pourroit , par  réducation  & par  des 
bains,  neurralifer,  pour  ainfi  dire,  l’excès 
de  la  chaleur,  comme  les  Romains  l’avoient 
fait.  Mais  il  n’y  a pas  même  ici  un  feul 
bain  public. 
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L’erprît  n’efl  point  rare  à Naples  ; le  ditnaî 
lui  ert  favorable , ainlî  que  la  lïtuaîion  phj-- 
fique.  Cette  raer  , cette  terre  , ce  füieii , 
un  regard  d’Augufle,  & ia  ieclure  d’Homère, 
oar  produit  TEnéide. 

iVlais  aujourd’hui , fur  cent  perfonnes,  deux 
tout  au  plus  lavent  lire.  Il  exide  des  pro- 
vinces entières  où  il  n’y  a pas  de  maîm-s 
«i’ecüle. 

Le  peu  de  littérature  qui  circule  parmi 
un  petit  nombre  de  perfonnes , Te  borne  à 
des  traduclions  d’ouvrages  français.  C’efl  nous 
qui  , dans  lltalie , fournirons  maiaien.'trt 
des  modes  aux  femmes  , 6c  des  opinions  aux 
hommes.  Tous  nos  grands  éctivains  font 
connus  , fout  traduits  , & font  compilés. 
J’ai  trouvé  l’ouvrage  de  M.  Necker  dan* 
Ja  tête  , dans  l’eÜime,  & dtrns  les  entretiens 
de  tout  ce  qui  veut  prendre  la  peine  cli 
penfer , ou  qui  s’en  ed  fait  Un  befoin.  Ou 
proclame  ici  M.  Necker,  comme  le  fera 
la  poftérité  , Vinjîiîüîeur  des  üjjetnhlies  pïc— 
vinciales  en  France, 

On  parle  fans  ceilè  de  Paris  à Naples. 
I.es  Français  font  aujourd’hui  les  Grecs  de 
l’iinivers  j les  Anglais  en  font  les  Romains. 
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L’eloîgnement  , rimagination  , & fur-  tout 
le  raeconteniemenc  nous  prêtent  beaucoup 
d’avantages. 

Mais  tour  ce  que  je  viens  de  dire  n’a  lieu 
que  dans  une  fphere  tres-peu  nombreufe. 

Difons  encore  un  mot  de  la.  condition 
eu  peuple. 

La  mifere  ne  fait 'point  de  inendians  à 
r^apîes  ; point  de  foidats  , peu  d’enfans  trou- 
ves. La  vie  fi  facile  i elle  y eft  fi 

natureilî:  î 

La  roiîere  commet  ici  très-peu  de  vols 
carâcterifés  , &.  très-peu  d’afîàÆnats. 

La  filouterie  y eft  plus  une  tromperie 
qu’un  vol.  Quand  le  peuple  en  voit  faire 
un  » il  lit  , il  laiffe  faire.  ^ 

La  vengeance  feule  afi'afiine.  ' 

La  débauclie  fait  plus  partie  de  roifiveté 
que  de  la  volupté.  Il  y a beaucoup  de  femmes 
publiques  ; mais  elles  n’ont  rien  qui  les  dif- 
lingûe  ; elles  font  mêlées  dans  leur  fexe. 

La  débauche  a moins  de  crimes  &£.  de 
sualheurs  à Naples  que  par-tour  ailleurs  , 
elle  en  a moins  qu’à  Paris.  C’efi  qu’t'ile  n’eft 
à Naples  ni  une  profeftion , ni  un  art. 

On  na  encore  , a Naples  , rien  épuré  j 
Oü  5 
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rien  dépravé  , rien  perfeélionné.  Les  vices  , 
les  vertus , tout  cela  eft  brut  encore  , & 
fort , pour  ainfi  dire  , tout  à l’heure  du  cœur 
humain. 

Naples  ne  cherche  encore  les  regards  ni 
de  l’Europe,  ni  de  l’avenir. 


LETTRE  CîV. 

A Naples. 

Suite  de  la  précédente. 

J-iE  gouvernement  eft  tel  dans  ce  royaume, 
qu’il  n’y  eft  fou  vent  qu’un  défordre  de  plus. 

L’autorité  fouveraine  eft  encore  incertaine, 
en  grande  partie,  entre  le  roi  , le  pape,  & 
les  barons  , mais  fur-tout  entre  les  barons 
& le  roi. 

Le  combat  de  ces  petites  forces  îndivi* 
duelles  de«  barons  contre  la  force  prépon- 
dérante du  roi , n’eft  pas  terminé  encore. 
Mais  cela  ne  tardera  pas  ; c’eft  le  fort 
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général  de  toutes  les  forces  ; dès  qu’il  en 
exlrte  une  qui  domine  , elle  attire  & dévore» 
à la  longue»  toutes  les  autres.  L’hifloire  de 
toutes  les,fociétés  civilifees  n’efl  que  Thittoire 
de  ce  phénomène,  pour  lequel,  à la  vérité, 
il  faut  plus  ou  moins  de  temps , fuivant  les 
élémens  primitifs  de  chaque  fociété  ; fuivant 
que  , dans  fes  commencemens , le  forces  y 
font  plus  ou  moins  divtfées  ; car  routes  les 
focietes  , à travers  la  démocratie  , ou  l’arifto- 
crarie,  ou  la  monarchie v vont  plus  ou  moin^ 
rapidement  au  defpoiifme  , comme  tous  les 
fieuyes  , à travers  les  vallons,  ou  les  co- 
teaux . ou  les  montagnes , vont  à la  mer. 

Les  barons  peuvent  encore  faire  empri- 
fonner  leur  vaLaux  par  des  ordres  qui  por- 
tent cette  claufe  : Pour  des  caufes  à nous 
connues. 

Ils  peuvent  encore  faire  tuer  fous  leurs 
yeux  , leurs  vafTaux;  impunément. 

C’eft  fur -tout  en  Sicile  que  les  barons 
font  tyrans. 

U n y a pas  un  an  qu’on  y prêchoir  que 
les  véritables  fouverains,  c’etoient  les  barons: 
©n  prioit  pour  les  barons  a la  meflè. 

Le  marquis  de  Caraccioli , vice-roi  acluel , 
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travail  avee  fuccès , mais  non  fans  dang'?ï 
& fans  courage , à fondre  le  refte  de  la 
puillance  des  barons  dans  i’autoii'.é  fouve* 
raine. 

Avec  plus  de  fermeté  ou  plus  d’adrelTe 
de  la  part  du  gouvernement  , cela  feroit 
déjà  fait.  ‘ 

Le  monarque  défarmera  les  barons , quand 
il  voudra,  avec  des  cordons,  des  emplois, 
des  pendons , &.  fanîs  Richelieux  ; les  barons 
viennent  d’eux-mêjpes^à  la  cour.  Il  faudra, 
il  eft  vrai , ruiner  le  peuple,  ' • 

Mais  quand  l’aurorite  du  monarque  feroit 
devenue  fouveraine,  en  feroit-elle  plus  ab- 
fûiue  l Non  , car  elle  efl  defpotique. 

Le  roi  , fans  doute , peut  déjà  prefque 
ïout  pour  opprimer  & détruire  ; car  il  a des 
troupes  , & fes  fujets  font  des  lâches  ; mais 
il  ne  peut  encore  prefque  rien  pour  proté- 
ger & créer. 

Je  ne  donnerai  qu’une  preuve  de  la  lâ- 
cheté des  Napolitains.  Un  de  leurs  vice-rois 
aimoit  la  chaffé  ; pour  le  malheur  des  ha- 
birans  de  la  petite  ifle  de  Procida  , il  vînt 
des  faifans  dans  cette  ifle  : aulîi-tôt  une  loi 
niartitiie  orduiuie  aux  habitans  un  maffacre 
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gêaèraî  de  tous  les  chats.  On  tue.  Les  rats 
multipîjerenr  au  point  qu’ils  attaquoient  im- 
punément les  enfans  dans  leur  berceau.  Ils 
ront^eoient  les  nés  & les  oreilles  de  ces 
malheureux.  Qoe  firent  alors  les  peres  & 
les  meres  ? Les  meres  pleurèrent  ; — & les 
maris,  ils  fe  plaignirent!  Voilà  la  lâcheté 
de  ces  hommes-Ià.  Heureulement  le  vice-roi 
mourac  ; &.  dans  Tille  de  Pwcida  il  ne  fut 
plus  affreux  d’être  mere, 

!VÎ.  de  qui  femble  n’avoir  voyagé 

que  pour  flatter  , a dit  que  le  vice-roi  fut 
îotiche  des  larmes  & des  plaintes  des  ha- 
titans. 

Cela  n’efl  pas  vrai.  Ils  prioient  dieu 
( c’ètoic  leur  terme  ) d’arnolir  le  cœur  du 
\ice-roi.  Les  lâches  ! que  n’endurcifïoient- 
iU  îe  Itorl  eu  plutôt  que  ne  i’avoient-ils 
plus  tendre  pour  leurs  enfans  ! 

Dé  quoi  fe  plaignent  les  peuples , quand 
ils  pouilènt  plus  loin  la  fervitude , que  les 
princes  la  tyrannie  l 
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LETTRE  C V. 

A Naples. 

Suite  de  la  precedente.'^ 

J’ai  dit  q«e  le  roi  ne  pouvoir  encore 
rien  pour  protéger  & créer. 

Que  peut  en  effet  un  monarque  avec 
des  revenus  très-modiques  , avec  un  peuple 
ignorant,  avec  une  nation  dont  la  foumife 
fion  eft  plutôt  l’habitude  de  fouffrir  un  maître, 
que  la  néceffiré  fentie  d’avoir  un  roi  l 
La  foumffion  d’un  tel  peuple  n’étant  que 
l’habitude  de  fouffrir  un  maître,  n’eft  aulE 
que  l’habitude  de  fouffrir  de  ce  maître  telle 
Sc  telle  chofe  : elle  finit  où  il  innove. 

D’ailleurs  cette  foumiffion  du  peuple  étant 
moins  une  oppreffion  qu’une  mollefïe,  il 
^e  faut  pas  que  le  roi  la  dérangé. 

L’opinion  publique  ici  ne  retient  pa»;  pour 
îe  mal,  ne  fécondé  pas  pour  le  bien  ; il 
ïi’exifte  pas  encore  d’opinion  publique.  L au- 
torité ne  contient  qu’avec  des  baïonnettes  s 


SUR  L’  [ T A L î E. 
re  pny<?  qu’avec  de  l’or , ne  punit  qu’avec 
des  fupp’ices. 

Enfin  le  climat  empêche  toute  tenfion 
dans  les  organes,  toute  énergie  dans  les  de- 
flrs,  toute  fuite  dans  les  idées.  Comment 
donc  créer  ou  améliorer  1 

Aufli  a-t-on  eifayé  vainement  un  grand 
nombre  de  changemens  dans  l’adminlürarior* 
.générale  : les  inflrumens  qu’on  emploie  font 
les  premiers  à la  combattre.  Le  defpotifme 
peut  bien  avoir  des  farellites , mais  non  pas 
des  ferviteurs. 

Tour  ce  que  rautoriré  a pu  faire  jufqu’ici 
en  établUTemens , elle  l’a  fait  ; elle  en  a 
créé  les  noms.  Il  n’y  a pas  de  gouverne- 
ment au  monde  mieux  orgaaifé fur 

l’almanach. 

Naples  n’a  point  encore  de  confîlrurion  » 
& n’en  aura  peut-être  jamais.  Tout  l’ordre 
politique  n’y  eli  encore  que  ce  fait,  aînü 
que  l’ordre  civile  : tous  les  deux  deS' 
confequences  du  climat,  de  la  fortune  & de 
la  pafirion. 

Le  füleii  veut  un  roi  à Naples,  Si  peut- 
être  même  un  deTpere, 

Nnp’es  a toujours  cédé  à la  force,  de  quel- 
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que  côté  qu’elle  vînr.  Mais  il  faut  qu’eîle 
foit  préferire,  & qu’elle  agiflè  immédlateraenr. 

J’ai  entendu  féliciter  le  prince  de  l’érat 
des  chofes  que  je  viens  de  tracer.  Quel 
malheur  pour  les  princes,  ai-je  dit,  quand 
ils  préfèrent  une  foumllTioii  de  néceflfité  à 
une  obélffance  d’opinion,  quand  aucun  corps 
politique  ne  contient,  pour  ainfi  dire,  l’auto- 
riré  fouveraine  dans  Ton  orbite;  & ne  l’y 
retient.  Les  princes  n’aiment  pas  les  rèiif— 
tance  ; mais  on  ne  peur  cependant  s’appuyer 
que  fur  quelque  chofe  qui  réf  fte. 

Si  l’autorité  fouveraine  efb  foible  ici  pour' 
faire  le  bien,  elle  eft  très-puifTante  pour  faire 
le  mal,  elle  exile,  elle  dépoffede ; elle  iin- 
pofe  à volonté.  Que  dis-je  ? Les  impôts  ne 
font  ici  que  des  contributions  : on  les  exige. 

L’autorité  ne  laitTe  guere  f.nir  les  procès; 
car  qui  peut  tout,  ne  veut  jamais  rien. 

■ Une  chofe  cependant  modéré  le  deiporifme 
des  ordres  ; c’eft  la  contrariété  des  ci'dres  : 
au  milieu  d’eux  on  rcfpire.  Le  roi,  à force 
de  parler,  ne  fait  plus  entendre,  Sc  n’exé- 
cute rien  , à force  de  commander. 

Tous  les  minidres  font  en  guerre;  chacun 

fr 
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fe  fert  du  roi  tour-à-tour , quelquefois  il» 
fe  le  prêtent. 


LETTRE  CVL 
A ÎS^  A P L É s. 

Suite  de  la  -précédente. 

V E C ce  peuple , ces  moyens  & ce» 
tniniüres  , l’adminifiration  ne  peut  être  que 
vicieufe. 

Je  me  bornerai  à dire,  relativement  aux 
affaires  étrangères , que  la  politique  de  ce 
cabinet  flotte  fans  Cefîe  entre  l’Autriche  & 
l’Efpagne;  elle  incline  du  côté  de  rAutriclie. 

Voulez-vous  favoir  le  poids  de  la  France 
à la  cour  de  Naples  l 

Le  roi  & la  reine  viennent  dq  faire  un 
voyage  en  Tofcane  ; ils  fe  font  embarqués 
pour  Livourne  : il  a été  quefiion  de  mettre 
des  ellampes  dans  la  chambre  du  roi.  Quelles 
ôfUmpes  a r-on  choifics  l celles  qui  reprc- 
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fentent  leç  avanra^as  des  Anglais , ^ans  lâ 
derniere  guerre , fur  i’Efpagne  & fur  la 
France 

Dépouiller  les  provinces  & piller  le  rréfor 
public  : voilà  ici , comme  dans  beaucoup  de 
pays,  Tadrainiflrarion  des  finances. 

Les  commis  compofent  avec  les  contre- 
bandiers. 

Quant  à la  maï-ine  ; la  graPde  marine  ici 

eft  inutile;  mais  M qui  efl  à là  rêré 

de  ce  département,  voudroit  pouvoir  dire 
aux  Anglais,  comme  en  France  le  maré- 
chal de  Cas,...,  votre  marine  ; Si  l’argent 
du  tréfor  coule  dans  la  mer. 

On  conftruic  dans  ce  moment  un  vaifleau 
de  quatre-vingt  canons.  Ce  vaiiTeau  touche 
à fa  fin  ; le  port  j|defliné  à le  recevoir  eft 
commencé. 

I.e  departement  de  la  guerre  eft  ruineux. 

A Naples,  une  cour,  un  opéra,  une 
année  ! quel  luxe  ! 

Le  commerce  du  moins  eft-il  bien  ad  mi- 
ni ft  ré  ? J'ai  tous  les  vices,  dir  publique- 
ment l’Abbe  G ; il  faut  donc  que  chacun 

d’eux  foit  payé  ; il  me  faut  donc  beaucoup 
d’or.  L’Abbé  G.  . . . efl  à la  tète  du  depar- 
tement du  commerce. 
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LETTRE  CVII. 

A N A P E E s. 

Suite  de  la  precedente. 

D E toutes  les  parties  de  l’adminiflration , 
la  plus  vicieufe  c’eft  fans  contredit  celle  de 
la  juftice, 

Il  y a trop  peu  ici  de  ce  qu’il  y a beau- 
coup trop  en  France;  de  magiftrais  fupérieurs. 

Ils  font  en  tout  vingr-un. 

Ils  forment  cinq  chambres,  cqmpofees 
chacune  jde  quatre  membres,  & préfdees 
fuccefhvement  par  le  chef. 

Il  y a en  outre  un  premier  tribunal  , 
appelé  la  vicairie  y & un  tribunal  fuprême  ^ 
appelé  la  chambre  royale. 

Les  autres  cours  font  aux  tribunaux  des 
barons. 

La  majeure  partie  des  procès  eft  obligée 
de  parcourir  fix  degrés  de  juridiéïion  , avant 
d'arriver  au  trône,  qui  les  renvoie  fou  vent 
errer  encore  devant  les  mêmes  tribunaux. 

Pp  a 
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Les  tnagiftrats  veiKlent  puMiquement  la 
jufiice  ; q.efi  que  la  cour  les  fait;  c’eft  que 
le  roi  les  paie;  c’eft  qu’ils  font  en  petit 
nembre  ; c’eû  qu’ils  font  pris  dans  l’ordre 
des  avocats,  où  ils  étoierit  accoutumés  à 
gagner  beaucoup  ; c’efl  qu’enfin  ( & cette 
ration  ell  décifive  ) les  minilires  s’accom- 
modent mieux  de  magiiirats  corrompus. 

Nulle  part  la  magillrature  Souveraine  n’eft 
auffi  généreufe,  aulTi  honorable,  aulfi  pure 
qu’elle  l’eft  en  France  ; nulle  part  elle  ne 
le  fent  davantage. 

Mais  en  France  la  vénalité  des  .charges! 
me  dit  un  avocat  napolitain.  — Malheur 
aux  républiques,  lui  répoudis-je,  où  les 
magiiirats  doivent  être  pris  parmi  les  riches  ; 
& malheur  aux  monarchies,  où  ils  peuvent 
être  pris  parmi  les  pauvres.  Certes,  avec 
des  officiers  roturiers  & des  magiflrars  pauvres, 
le  monarque  eft  bientôt  un  defpote,  & le 
defpore  un  tyran  ! 

J’ai  affifté  à plulieurs  jugemens.  Cinq 
juges  font  autour  d’une  table,  dans  une  falle 
aliez  étroite  ; & des  avocats  crient. 

Les  juges  pendant  ce  temps  s’amufent  à 
prendre  tour-à-rour  l’éventail,  le  mouchoir 


SUR  L î T A L I E.  175 
& le  boulet,  qu’ils  ont  chacun  devant  eiir. 

Après  que  les  avocat?  ont  plaidé,  un 
des  juges  fait  le  rapport  du  procès  à haut« 
yoiît;  mais  les  juges  ne  l’écoutent  pas;  car 
ceini-ci  -ns  fe  fait  'que  pour  la  forme. 

Des  qu’il  tii  hni,  on  fait  retirer  le  pu- 
blic , & on-  recommence  le  rapport  : leé 
juges  alors  écoutent,  & -rendent  enfuite  un 
jugement  , qti’lis  fe  donnent  d’autant  tooins 
la  peins  -de  mûrir,  qu’il  fubira  peut-être 
dix  rcviiians. 

C^s  malheurer^  'fugo*  font  aux  -ordres  de 
tous  les  mini  ères  ;‘'  iU  'balaient  toutes  les 
antichambres  i panent  leur  vie  à rendre 
compte  de  ii^g^uiens  ; ils  font  pitié. 

Ils  ne  ^Ht  pas  corps  entre' eux  ; mais 
celt  qn’il  y a de>  bien  dans  la 

^Qp^ofitîon  des  tribunaux*  On  prend  oVdi- 
^irement  les  juges  dans  la  derniere  vieille/fe, 
comme  on  les  prend  ailleurs  dans  l’enfance, 
Trois  des  cinq  conlelllers  de  la  chambre 
royale  ont  à prélènt  quatre-vingts  ans  : l’un 
d’ebx  quatre-vingt-quatorze. 

Leur  âge  nuit  néceffai rement  à la  célé- 
rité de  l’expédiiion  : la  multiplicité  des  formes 
y nuit  âuffi  ; mais  rien  n’y  nuit  da  vanta  g® 
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que  1 incertitude  d’une  procédure  , unique- 
ment formée  d’une  jurifprudence  douteufe , 
& des  ordres  arbitraires  du  roi. 

Auifi  les  gens  de  loi  pullulent  On  compte 
pour  le  .feul  , royaume  de  Na'ples  ( la  Sicile  à 
part  ),  c’efl-à-dire,  pour  environ  quatre  mi- 
lions  de  jufûciables  , près  de  trente  mille 
avocats  ou  proçureMrs. 

îl  y en  a qui  gagnent  cinquante  mille 
livres  par  an,  non  par  leur  favoir  & leur 
intégrité,  mais  par  leur  nient  pour  l’intrigue 
& leur  accès  près  des  jugei. 

Les  écrits  que  j’ai  vu  fort*-  de  ce  barreau 
font  érudits  & enflés.  Nulle  êrjquence,  car 
nulle  vertu  ; & nulle  vertu,  ca^  point  de 
liberté.  Ce  n’eft  point  le  barreau  depy^jjçç^ 
Les  procès  font  innombrables,  & durent 
fou  vent  plufieurs  fiecles  ils  - bniffent  o^j__ 
nairement,  comme  les  incendies,  par  con> 
fumer  les  plaideurs. 

Toute  la  noblefle  cadette  s’adonne  au  bar- 
reau : chaque  famille  noble  a befoin  d’un 
chevalier  qui  fâche  la  chicane,  pour  la  dé- 
défendre en  jufiice. 

On  ne  peut  rendre  le  vacarme  qui  régné 
dans  les  falles  de  la  vicairie  tous  les  matins. 
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Tous  les  gens  de  loi,  fans  exception,  con- 
feillers,  greffiers,  procureurs,  avocats,  y 
ont  un  eiabtifTement.  L’antre  de  la  chicane 
eft  la. 

I.,es  avocats  du  premier  ordre,  qui  font 
au  nombre  de  quatre  cents , ont  une  fupé- 
riorité  mai'quée.  J’ai  vu  les  autres , ainfi  que 
les  cliens,  leur  prendre  la  main  & la  baifer. 

Ces  avocats  ont  une  cenfure  qui  reçoit  &: 
profcrit  à volonté.  Chofe  étrange  ! le  régime 
d’un  ordre"  chargé  de  défendre  les  citoyens 
contre  l’oppreffion  , eft  defpotique  ; mais  il 
n’eft  afturément  pas  fevere.  Un  avocat  à eu 
Fâudace  de  dire,  dans  un  mémoire  imprimé: 
£h  ! ne  Jair-on  pas , que  notre  roi  ejî  un  poli^ 
chinel  qui  n’a-  pas  de  volonté  l Ce  mémoire 
n’a  pas  même  été  attaqué. 

La  juftice  criminelle  n’eft  pas  mieux  ad- 
miniftrée  que  la  juftice  civile. 

On  vend  l’impunité. 

On  emprifonne  beaucoup  ; par  conféquent 
legerement  •:  mais , foit  corruption,  foir  in- 
dolence , foit  efprit  national , foit  toutes  ces 
raifons  réunies  , on  ne  punit  que  très-rare- 
ment , & prefque  jamais  du  dernier  fupplice. 
compte  dans  ce  royaume  par  an  environ 
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quatre  à cinq  mille  aflàffinats,  & deux  à trois 
executions  à mort. 

Mais  , en  revanche  un  fùpplico  terrible  , 
c’eii  la  prifon.  I\'ul  accufé  n’cn  fort  guère 
avant  quatre  ans  ; les  trois  quarty.y  périffent  ; 
le  reüle  , que  la  longueur  des  procès  & l’hor- 
reur des,  cachots  n’ont  pu  confumer,  la  julüce 
ie  lei’erte  aux  galeres. 

La  loi  exige  l’aveu  du  coupable  j pour  au- 
torifer  une  condamnation  capitale;  mais  tant 
qu’il  n’a  pas  avoué  , on  l’enferme  dans  un 
cachot  , où  on  le  prive  de  toute  lumière  ; 
on  lui  ôte  jufqu’à  la  paille,;  le  malheureux 
ne  peut  fe  coucher  que  fur  la  pierre,  & ne 
vit  que  de  pain  & d’eau  , fi  c’eli  là  vivre.  . ■ 

Je  me  fuis  fait  ouvrir  un  de  Qes  tombeaux,. 
Dans  l’inflant  trois  ou  quatre  fpeclres  à Ion-, 
gue  barbe,  les  yeux  caves,  le  vifage  hâve, 
le  corps  décharné  , moitié  nus  , étonnés  & 
éblouis  d’un  rayon  de  jour  qui  m’éclairoit  à 
peine,  fe  font  élancés  fur  le  feuil.  J’ai  recule 
d’effroi.  . . . Une,  vapeur  peffileiuielle  s’eft 
exhalée  ; ils  étoient  la  depuis  plp^  de  dix 
ans.  — J’ai  été  tenté  de  leur  crier  : Vivei- 
v§us  '! 

ITn  d’eux  s’eff  avancé  d’ua  ^ air  furieux , 


SUR  i;  I T A L I E.  177 
s’eft  éci'ié  : Non  , je  n’ai  point  ajajinè  mon 
pere.  U avoir  aflaffiué  fon  pere  , mais  il 
n’âvoit  pas  avoué. 

Dès  qu’un  malheureux  eft  condamné  au 
dernier  fupplice,  on  l’enferme  pendant  trois 
jours  de  fuite  avant  l’exécution , dans  unê 
chapelle  fourerraine , entre  un  confeiîeur  & 
des  pénitens , en  prefence  , pour  ainii  dire  , 
de  fa  mort  : elle  eft  feien  longue  ! quel  fup- 
plice ! car  la  plus  grande  partie  de  la  peine 
de  mort,  c’eft  de  l’attendre  (i). 

L’hôpital  elf  une  des  chambres  de  la  prl- 
fon  : c’eft  encore  un  tombeau. 

Il  faut  cependant  rendre  une  juftice  aux 
lois  de  Naples  ; elles  donnent  un  defenfeur 
aux  accufes  ; c’eft;  un  magiftrat;  on  l’appelle 
l’avocat  des  pauvres  ; mais  il  ne  communique 
qu’avec  le  procès , 61  noft  avec  l’accufé  -,  il 


( I ) Cette  réflexioa  feinble  contredire  le  répit 
d’un  mois  , pour  les  exécutions  à mort  ; mais 
«n  refpetftant  les  intentions  ii  l’opiuion  du  gou- 
vernement fur  cet  objet , nous  nous  en  rappor- 
tons à l’expérience  , Ôc  nous  lui  foumettoas  nos  \ 
«raintes. 
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n’ert  pas  non  plus  à foti  choix.  Nulle  pare 
la  julUce  criminelle  n’eft  entièrement  géné^ 
reufe.  Que  dis-je  l Souvent  dans  fes  duels 
avec  les  acçufés  , elle  qui  punit  l’alTaffinat  , 
les  affafîine.  Il  efl  bien  à defirer  que  par-tout 
on  la  reforme.  Quels  tyrans  que  les  inau^ 
vaifes  lois  ! & fur - tout  les  mauvaifes  fois 
criminelles  ! 


lettre  cviii, 

A Naples. 

Suite  ds  ïcc  -précédente. 

«Te  n’aî  point  parlé  jufqu’ici  du  gouverne^ 
ment  de  la  Sicile  , qui  efl  fous,  des  lois  , 
fous  des  mœurs  , fous  une  adminifliation  abfo- 
lument  différenie. 

Cette  belle  partie  de  la  domination  du  roi 
de  Naples,  où  fleurit  une  population  d'un 
million  d’hommes , à qui  la  nature  a prodigué 
fes  tréfors , qui  nourriiloic  autrefois  les  Ro^ 
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tr?jns , qui  donna  à Athènes  , à Rome  , à 
l’univers  tant  de  chef- d’œuvres  de  tous 
les  beaux  — arts,  eft  abandonnée  depuis  des 
fiecles  a des  vice-rois  & à rErna; 

Cependant  une  intrigue  de  cour  lui  à en- 
voyé depuis  peu  pour  vice-roi  le  marquis 
de  Caraccioli.  Ce  vice -roi  attaque  tous  les 
abûs  avec  le  fer  , & ils  n’eri  repouidèn't  que 
vigoureux  ; il  devroit  fe  fervir  du  temps  ;• 
mais  il  eft  preffé  de  jouir  ; fa  vice-royauta 
touche  à fa  fin. 

Les  Siciliens  font  regardés  à Naples  comme 
I des  étrangers;  à la  cour  comme  des  ennemis. 

On  croit  que  les  vexer,-  c’efl  les  güu\ Orner  ; 
on  croit  qu’il  faut  en  faire  des  efclaves  fou— 
i'  rais , pour  en  faire  des  fujeis  hdeles. 

En  tour,  la  Sicile  eft  regardée  par  le  mi* 
niftere  comme  une  excroiffance  incommode; 
la  cour  ne  voit  que  Naples  : les  grandes  Ca- 
pitales font  au  pied  des  trônes  , comme  de 
hautes  montagnes  devant'  les  provinces 

Mais  comment  , avec  fi  peu  de  police  , 
avec  une  fi  mauvaife  légiflation  , avec  une 
adminiftration  pareille,  les  chofes  à Naples 
vont-elles  encore  î 

I.  a nature  bimtaine  ne  fait  pas  1#  mal  pour . 
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fâî  e du  mal , mais  pour  fe  procurer  le  bien  ! 
or  dans  ce  royaume,  le  bien  coûte  moins 
de  mal  que  dans  les  autres  pays  : un  bonheur 
négatif  fuffit  dans  les  pays  chauds  ; dans  les 
climats  tempérés  , au  contraire  , le  bonheur, 
pofitif  GÜ  nécefîâire  : dans  les  pays  chauds  , 
il  fulhr  au  defr  du  bien-être  de  ne  pas  fouf-. 
frir  ; dans  les  pays  tempérés,  il  lui  faut 
encore  du  pîasifir  : & il  eft  confiant  que  la 
plus  gr.'.vüde  partie  des  délits  graves  eft  pro- 
duite, non  par  la  fuite  de  la  douleur,  mais 
par  r^mbiiion  du  plaifir. 

VoUà  en  partie  ce  qui  concilie  dans  ces 
roy.?/ -ne , le  peu  de  police  & le  peu  de 
dciorJre- 

T e climat  à Kaples  fait  la  police  ; comme 
k Home  le-  couteau  ; & refpionage  à Paris.. 

Le  roi , qui  eft  la  bonté  même  , s’attache 
depuis  peu  a bic-n  gouverner. 

La  reine  pafi'e  pour  avoir  autant  d’efprit 
que  de  grâces  ; & elle  a beaucoup  de  grâces. 

.Si  ces  fouve/ains  ont  comn^s  des  fautes 
dans  le  ■ccmmenctmf  nr , ils  ne  font  que  trop 
eyçüfables  ; abandonnes  dès  l’àg»  de  quinze 
ans  à la  jeunefie  & au  trône,  ils  fortoient 
4es  mains  ds  vieux  minifites  efpàgnols,  qui 

l«uï- 
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îeur  apprenoient  à jouer  avec  la  couronne* 
&c  non  pas  a la  porter  ; qui  leur  déroboienC 
leur  régné. 


L E T T R E C î X.  * 

A NiWÏes» 

J E vais  réunir  dans  cette  lettre  pîufleurs 
objets  ifolés. 

Comment  pourrois-je  omettre,,  par  exem-^ 
pie , ces  douze  prophètes  que  l’Efpagnolet  n 
peints  fur  la  voûte  de  l’églife  des  chartreux , 
ou  plutôt  qu’il  y a pla:és,  tant  i’illufion  eit 
complété. 

Quels  beaux  caraéleres  de  tête!  je  crois 
avoir  vu  des  prophètes. 

Ces  tableaux  font  la  chef-d’œuvre  de  ce 
grand  peintre,  & un  des  chef-d’œuvre  de  la 
peinture.  Le  peinceau  de  rEfpagnolet  eft 
févere  Sc  fombre  , il  eft  vrai , mais  eft  rrès- 
vigoureux  : on  volt  qu’il  a pris  à tâche, 
comme  celui  du  Carravage,  d’elFrayer  &c. 

r - Q 
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d’étonner  l’œil  par  contrafles,  plutôt  que" 
de  l’émouvoir  ou  de  le  flatter  par  des- gra- 
dations & des  nuances  ; il  prodigue  la  lu- 
mière & l’otr.bie. 

Le  couvent  des  chartreux , fl  riche  d ail- 
leurs , le  feroic  aflez  de  ces  douze  tableaux- 
Le  gauverneraenr  paroîr  penfer  aînfl  ; car 
il  le  met  de  temps  en  temps  à contribution. 

Pourquoi  tant  vanter  ce  tableau  de  Soli- 
menès , qui  repré  fente  Héliodore'  chaffé  du 
temple!  il  eil  immenfe;  car  il  occupe  toute 
la  largeur  de  la  nef  de  l’égF'fe  de  Ciefu 
ir.iovo  ; mais  que  cette  compofuion  eft  con- 
fufe  ! Nul  choix,  nul  eflet , aucun  intérêt: 
ce  font  des  flgures  ôz  de  la  couleur. 

Quelle  épitaphe  cm  a ofé  tracer  fur  le 
tombeau  ci<s  Sannazar qui  paffa  fa  vie  fur 
le  ParnafTè  , dans  les  cours  , dans  les  cam.ps  , 
& mourut  dans  un  couvent  ; qui  compofa  en 
vers  empruntés  à Virgile,  à Ovide,  à Tibulle* 
un  poème  fur  l’enfatitement  de  la  vierge,  & 
des  poéfles  érotiques , vantées  encore  au- 
jourd’hui, parce  qu’on  à ceffé  de  les  lire! 
Da  facro  cîneri  dores.  Kic  il  le  Maroni 
Sincerus  ( I } nmfa  , proxiaius  ut  tumulo. 


< ï ) C’tfl  le  furnosîi  de  Saanazai-. 
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Qm"?  lui , Sannazar  , aufli  près  de  Virgile  , 
par  fon  tombeau  que  par  fbn  pceme  ! 

ce  que  fait  la  manie  du  bel  efprit, 
& l’alFeclation  de  rantidiefe.  Que  de.  vé- 
rités elles  immolent  î que  de  monstres  elles 
accouplent  1 Elles  rapprochent  Sannazar  & 
Virgile. 

Je  vous  parleroîs  des  catacombes  de 
Naples , fl  je  ne  vous  avois  parlé  des  ca- 
tacombes de  Rome.  Là  fenfation  qu’on  y 
éprouve  en  fait  tout  le  mérite.  Ces  lieux; 
plairont  toujours  aux  imaginations  melaa- 
collques  qui  aiment  à sapprochf'r  de  la  mort, 
-&  à fentir  les  ténèbres. 

Je  ne  peux  vous  rien  dire  de  l’opération 
du  miracle  annuel  delà  llquéfaclion  du  faug 
de  Saint-Janvier;  elle  ne  fe  fait  pas  dans 
cette  faifon  ; elle  y efl  trop  naturelle  : je 
vous  dirai  feulement  que  ce  miracle  ed , 
depuis  peu  de  temps , difcrédité  : il  celîèra , 
dit-on  , bientôt  tout-à-fait.  Î1  n’y  aura  peut- 
être  bientôt  plu.s , dans  tout  l’univers , qu’un 
feul  miracle  ; l’univers. 
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LETTRE  ex. 

j4.  Naples, 

î L a fait  hier  toute  la  journée  un  temps 
afïreux;  ; je  n'ai  pu  fortir. 

Ne  vous  attendez  donc  à aucun  détail  fur 
Naples  ou  îles  environs;  mais  pour,  vous 
en  dédommager,  autant  qu’il  dépend  de  moi, 
voici  i’irnitation  d’une  élégie  de  Tibulle , que 
fat  hiiie  hier. 

C’eü  une  efpece  d’hymne  que  ce  poëte 
avoit  compofée  pour  les  Céréales  y ou  fêtes 
de  Gérés. 

Tibulle  fuppofe  que  le  peuple  eft  procef- 
fîonneÜement  en  marche  dans  la  campagne. 

FÊTES  CÉRÉALES. 

pafteurs , faîtes  filence  -,  écoutez  tous  mes  chants. 
Le  voici  l’heureux  jour  ou  chaque  dieu  des 
champs 

Attend  , pour  Te  montrer  à nos  travaux  propice  y 
Le  tjbut' annuel  d’un  pieux  facridee. 
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Viens  , Bacchus  ; viens  , Gérés  ; venez  tous 
deux  , parés  , 

Bacchus , de  pampres  verts  ; Gérés  , d’épis 
dores. 

Laboureur , que  le  foc  , en  ce  jour  tutelaire  , 

Oi/if  dans  tes  filions  , falTe  grâce  à la  terre  j 

Que  libre  en  fon  étable  , à l’abri  des  chaleurs , 

Ilepofe  , en  ruminanr  , le  bœuf  orné  de  fleurs  : 

Et  toi-^même , ô bergere , en  l’honneur  de  la 
fête  , 

Que  le  fufeau  roulant , que  l’aiguille  s’arrête. 

Sojons  tous  à Gérés  : mais  loin  d’elle  , en  ce 
jour  , 

Quiconque  aura  veillé  dans  les  bras  de  l’amour. 

Garés  veut  un  cœur  charte elle  veut  des  mains 
pures  ; 

Gérés  ne  permet  point  de  profanes  parures. 

Cependant  vers  l’autel  > ou  brille  un  feu 
facré  , 

D’enfans  ceints  de  fertons  l’agneau  marche 
entouré. 

Nous  voici , dieux  des  champs  ! dieux  ! voilà 
nos  domaines  1 

Détournez  les  fléaux  qui  menacent  nos  plaines. 

Que  le  froid  Aquilon,  que  l’Aurter  pluvieux, 

Q<l  ? 
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N’ofenfent  point  la  vigne  & Tes  bourgeons 
frileux  , 

Ke  la  contraignent  point  à s’épuifer  en  larmes  : 

Que  la  jeune  Pomone  ofe  étaler  Tes  charmes. 

Daigne  aider,  ô Gérés  , ce’tuÿau  foible  encor. 

A porter  le  poids  mûr  de  ta  couronne  d’or  : 

Que  ton  pied  triomphant  tue  une  herbe  en- 
nemie. 

Oh  ! puilTe  encor,  le  foîr , au  bord  dé  la 
prairie , 

La  houlette  indulgente  &;  le  chien  complaifant 

Ne  point  hâter  les  pas  de  l’agneau  langui/Tant! 

Nos  vœux  font  exaucés  ! Au  fein  de  la  génilTe 

La  fibre  prophétique  annonce  un  ciel  propice. 

Je  vous  rends  grâces , ô dieux  ! nos  guéreis 
font  fauves  ! 

Amis  , qu’à  longs  ruilTeaux  le  vin  coule , 

& buvez. 

Le  foir  d’un  jour  de  fête  , un  buveur  qui 
chancelle  , 

N’ofienfe  point  des  dieitx  la  bonté  paternelle. 

Buvez  donc,  buvez  tous.  Moi,  je  vais,  dans 
mes  vers  , 

Bénir  les  dieux  des  champs  de  leurs  préfens 
divers. 
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Chacun  d’eux , à l’eiivi  ^ de  fa  main  for- 
tunée , 

Enrichit  ou  para  le  cercle  de  l’annéfe. 

Phœbus  préfide  aux  jours  , Phœbé  préiîde  aux 
nuits  : 

Si  Flore  a foin  des  fleurs,  Pomone  à foin  des 
fruits  ; • ^ 

Palès  régné  aux  vallons  , &;  Cérès  dans  les 
plaines  : 

Bachus  aime  à mûrir  les  grappes  déjà  pleines; 

Chaque  Faune  a fes  bois  , chaque  njmphe  a 
fes  eaux  : 

l/n  dieu  léger  s’enfuit  fur  les  légers  ruifTeaux. 

Oui  , l’homme  doit  aux  dieux  tous  les  biens 
de  la  vie  ; 

11  leur  doit  de  vingt  arts  la  rivale  indudrie  ; 

L’ofier  avec  le  chaume  , en  cabane  tred’e  ; 

Le  fer  , en  foc  tranchant  , dans  la  terre 
enfoncé  -, 

Le  tremblant  chariot  , qui,  fur  fon  axe,  crie; 

Et  mille  autres  bienfaits  que  l’univers  publie. 

Déjà , de  nos  aïeux  le  chêne  nourricier 

N’üfFre  plus  qu’au  vil  porc  un  met  vil  oc 
groiîîer  ; 

Un  arbre  , d'un  autre  arbre  adopte  la  famille  ; 
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Où  croijfToit  le  cliardon.,  la  rôle  s^ouvre  Sc 
brille. 

Tout  prorpere  J tout  rit.  A travers  le  vallon, 
L’eau  court , en  murmurant,  abreuver  le  gazon, 
ï/été , lorfque  fon  frere  a perdu  fa  Couronne  , 
Livre  au  fer  recourbé  des  champs  d’or  qu'il 
moilTonn^  ; 

Fuis  des  feux  du  foleil  le  raîlirl  tout  brillant , 
Promet  au  vendangeur  un  neélar  pétillant. 
Bacchus  paroît  ; foudain , enlumine  de  lie , 
Par  des  jeux  , par  la  danfe  égayant  fa  folie  , 
Le  pâtre  immole  un  bouc , qui  lui-même  , 
jadis  , 

Av  oit  fervi  de  pâtre  aux  crédules  brebis. 
Pornone  enfuîte  arrive,  &;  riante  & vermeille, 
Aux  pieds  du  d’ombre  hiver  épancher  fa  cor- 
beille. 

D’abord  le  laboureur , en  traçant  un  hllon  , 
Pour  charmer  fes  travaux , fredonna  quelque 
fon  : 

Bientôt  , en  temps  réglés  , la  voix  , avec 
aifanre  , 

Modula  des  fons.  doux  , frappa  l’air  en  ca- 
'dence  : ^ 

Lnhn  , par  fept  tuyaux  qu’interrogent  le§ 

- doigts , 
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X?  rofeau  fit  entendre  une  fécondé  voix. 

O jours  heureux  ! Tenfant  , de  couronnas  rui- 
tiques  , 

Xenf?.Ht  orne  le  front  de  fes  lares  antiques  ; 

L’enfant  , dans  la  prairie  , en  gardant  les 
agneaux  , 

Facjonna  la  houlette  , &;  creufa  des  pipeaux  ; 

Tandis  qu’à  fes  côtés  la  bergere  innocente 

Soulagea  la  brebis  de  fa  toifon  pefante. 

Alors  tout  s'empreffa  pour  fervir  nos  befoîns  : 

Le  fexe  eut  des  travaux  , &c  l’enfance  des  foins. 

Du  haut  de  la  quenouille  , alors  la  laine 
humide  , 

Defcendant  lentement  fous  le  doigt  qui  la 
guide  , 

Arrive  , en  fil  léger  , au  fufeau  qui  l’attend  i 

Le  fufeau  la  raifemble  , & s’enfuit  en  roulant . 

C’efl:  alors  , nous  dit-on  , que  l’amour  prit 
naiiTance. 

Au  milieu  des  troupeaux  il  palui  fpn  enfance. 

Un  jour  il  elTaya  f qu’il  l’apprit  aifement  ! ) 

A tendre  l’arc  léger  , qu’il  tend  inceflamment. 

D’abord,  au  fond  des  bois,  fa  lleche' encor 
peu  iVae 

Pourfuit  les  cerfs  errans  qu’il  frappe  à l’a- 
venture : 
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Mais  voulant  s’illuftirer  par  de  plus  nobles 
coups  , 

îl  quitta  les  forêts  , & vint  vivre  avec  nous. 

Î1  vife  à tout  moment  au  cœur  léger  de  belles  ; 
Ses  traits  les  plus  aigus  , il  les  lance  aux 
cruelles  ; 

Et  s’il  voit  un  héros  que  Mars  n’a  pu  blelTer , 
D’un  dard  , enfant  terrible  ! il  aime  à le 
percer  : 

C’eft  par  fon  ordre  encor  que  la  jeune  Glicère , 
Trompant  furtivement  le  fommeîl  de  fa  mere  , 
D’un  pied  hardi  d’amour,  & de  peur  incertain  , 
Vers  fon  amant  , dans  l’ombre  , étudie  un 
chemin  , 

Et  qu’enfin  le  vieillard , au  feuil  d’une  maî- 
trelTe  , 

Balbutie,  en  pleurant,  fa  derniere  tendre/Te, 
Malheur  à ceux  qu’amour  voit  d’un  œil  irrité  ! 
Heureux  celui  qu’amour  d'un  fourire  a flatté  ! 
Accours  donc , dieu  pui/Tant  ! prends  place  à 
cette  table. 

Sans  traits  & fans  flamboau  , fans  cet  arc  re-- 
doutable  : 

Ka  , mais  encore  armé.  Pafleurs  , priez-Ie 
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Tont  haut  pour  vos  troupeaux  , & puis  tout 
bas  pour  vous  : 

Pour  vous  aiiffi  tout  haut  ; car  la  flûte  réfonne  , 

Et  la  foule,  en  tumulte  , autour  devons  bour- 
donne. 

Danfez  , chantez , buvez  ; hâtez-vous  ; Phœbé 
luit: 

Des  aflres  amoureux , le  chœur  brillant  la. 
fuît  : 

Et  déjà  le  fommeil  , les  yeux  clos , en  lîlence  , 

Sur  un  fonge  appuyé  , d'un  pied  douteux 
s'avance. 


LETTRE  CXî. 

A Naples, 

J’ai  vu,  dans  l’églife  de  Saint-Janvier, 
le  tombeau  de  ce  malheureux  André  I I , roi 
de  Naples,  fiancé,  d«s  l’âge  de  fept  ans, 
a Jeanne  première,  & viclime , à dix-huit  , 
au  milieu  de  fa  cour,  la  veille  de  fon  cou- 
ron^jernem , de  la  perfidie  de  fa  jeune  époufe^ 
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^oîit  le  crime  fur  confeillé  par  ratnour,  lia-« 
fardé  par  la  jeunefre  , exculé  par  la  beauté  , 
légirimé  par  la  politique,  & juftifié,  à prijc 
d’or,  par  uii  pape;  mais  auquel  ne  pardoana 
jamais  ni  la  nature,  ni  la  confcience,  ni 
Louis  II,  roi  de  Hongrie,  qui,  pour  venger 
fon  frere,  accourut,  du  fond  de  l’Allemagne, 
un  étendard  noir  à la  main  ; &,  pendant 
quarante  ans , pourfuivit  , ou  mena(,'a , oü 
épia  cette  tête  coupable,  qui  enfin,  blanchie 
dans  le  malheur  & le  remords,  tomba  avec 
fa  couronne , teinte  encore  du  premier  de 
ces  quatre  époux  , fous  le  fer  de  la  vengeance. 

Cet  infortuné  André  II  fut  aflaffiné  à 
Averfe,  & jerté  par  une  fenêtre.  Sa  nour- 
rice cherclia  & découvrit  fon  cadavre,  au 
bout  de  trois  jours.  De  concert  avec  un  cha- 
noine de  l’églife  de  Saint-Janvier,  elle  le 
tranfporta  la  nuit  dans  cette  églife  , où  le 
généreux  prêtre,  après  l’avoir  arrofe  de  larmes 
fideies,  l’inhuma  furtivement,  & lui  fit  eriger 
dans  la  fuite,  à fes  frais,  ce  monument  mé- 
morable. 

Puifque  je  vous  ai  parlé  de  Jeanne  pre- 
mière, & du  tombeau  de  fon  époux,  c’eft 
îe  lieu  de  vous  parier  auHi  de  Jeanne  fé- 
condé , 
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conce , du  rombeau  de  fon  amanr , que 
Ton  voir  dans  Teglile  Jan  Giovani  ; de  ce 
Jean  Caracciol’i,  dont  la  dcdlinée  fut  pref^ 
que  feiTsblable  à celle  du  célébré  Efïèx.  Jean 
Carracîoli  eut,  comme  Efïèx , le  malheur  de 
plaire  t jeune  encore,  aune  reine  déjà  ^'ée  ; 
de  "vouloir  fe  dédommager,  par  lambirion, 
des  ennuis  d’un  pareil  nœud  ; de  fe  fier  trop 
à la  dernlere  paffion  d’une  femme,  & d’in- 
fulrer  grièvement  une  reine’,  en  croyant  ne 
quereller  qrdune  maîtrelle  ; &,  com;ne  Elfex, 
il  rougir  auiiî  l’échaffaud  d’un  fang  verfé  par 
l’ordre  d’une  amante , -qui  malheureufemenr 
pouvoir  tour.  Jeanne  , de  fon  coté , alnfi 
qu’Elifabeth,  mourut,  peu  de  temps  après  la 
mort  de  fou  amant , confumée  d’amour  & de 
regrets  , devant  cette  tête  adorée  & fanglante 
que  nuit  & jour  elle  voyoir. 

En  quittant  ces  tombeaux  ( c’étoit  le 
foir  ) , je  fus  me  promener  le  long  de  la 
cote  de  Paufiiippe  , fur  le  bord  de  la  mer, 
& je  paffai  devant  un  antique  palais  de 
Jeanne,  abandonné  aux  flots  qui  le  baignent, 
& au  temps  qui  le  détruit.  Là,  je  m’arrêtai  ; 
je  m’afîis  fur  une  pierre,  & je  me  mis  à 
écouter,  au  clair  de  la  lune,  le  bruiflèuient 
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des  vagues  qui  explrolent  à mes  pieds.  Je 
lie  faurols  vous  . rendre  quelle  profonde  Sc 
délicieufe  mélancolie  s’empara  alors  de  moi  ; 
au  fouvenir  de  ces  tombeaux,  de  ces  amours 
royales  & fanglanres,  à ce  nom  tragique 
de  Jeanne , à la  vue  de  ce  palais  antique  & 
d?rert,  à ce  clair  de  lune  élizéen,  à cette  fraî- 
cheur de  la  soirée,  enfin  à ce  murmure 
des  vagues  qui  acourroiem  vers  moi , fe 
brifoient,  & retentifToient  dans  l’intérieur  da 
palais,  parmi  fes  ruines,  mes  yeux  îaÜdèrent 
échapper  des  larmes. 


LETTRE  CXIL 

A Pompeia. 

sT  E fuis  tout  étonné  de  me  proméîter  de 
maifons  en  maifons , de  temples  en  temples  ^ 
de  rues  en  rues,  dans  une  ville  bâtie  il  y 
a deux  mille  ans,  habitée  par  des  Romains, 
exhumée  par  un  roi  de  Naples,  & parfai- 
rement  cdnfervée  ; c efi-k-dire , à Ponpéia, 
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Ses  habitaas  dormoient.  Tout-à-coup  un 
vent  s’eleve,  détache  une  portion  de  la  cendre 
qui  couvroit  le  fommet  du  Véfuve,  & la 
pculTe  en  tourbillon  dans  les  airs , fur  Fom- 
peia  ; elle  fut  enfevelie  toute  vivante  en  un 
quarr-d'heuré , avec  Kerculanum , avec  So- 
rente,  avec  une  foule  de  villages  & de  villes, 
avec  des  milliers  d'hommes  , Sc  Pline. 

Quel  réveil  pour  les  habitans  ils  maudirent 
fans  doute  mille  fois  le  Véfuve,  & fa  cendre, 
& fa  lave.  Hommes  imprudens , qui  avoient 
bâti  Fompéia  au  pied  du  Vefuve,  fur  fa  lave 
& fur  fa  cendre  ! 

En  vérité  les  hommes  refferablent  aux 
fourmis , qui  après  qu’un  accident  a détruit 
une  de  leurs  fourmilières , le  moment  d’après 
la  refont. 

La  cendre  couvrit  Pompéia.  Les  defcen- 
dins  de  ceux  qui  pâturent  dans  cette  cendre, 
y plantèrent  de  la  vigne,  des  mûriers,  des 
fguiers,  des  peupliers  : les  toits  de  cette 
ville  étoient  des  vergers  & des  champs.  Un 
jour  on  Lèche,  en  enfonce  la  pioche  plus 
avant,  quelque  chofe  rèfifle;  c’étoit  une  ville: 
Pompéia. 

Le  roi  de  Naples  ordonna  de  fouiller.  Mais, 
Rr  3 
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foit  mauvaife  adminirtration  , fait  Indifférence 
des  maîtres,  foit  qu’en  effet  l’air  attaque  & 
détruife  fes  ruines,  aulTi-tot  qu’il  les  a tou- 
cliées , on  n’efl;  encore  parvenu , depuis 
trente  ans , qu’à  exhumer  un  tiers  de  cette 
ville. 

En  arrivant  à Pompéîa,  le  premier  objet 
gui  fe  préfente  , c’eff  le  quartier  des  ffddats. 

Fip^urez-vous  un  quarré  long  de  batimeiis 
gui  renferme  une  foule  de  chambres  ifôiées, 
&:  dont  la  façade  s’appuie  fur  un  portique 
gui  régné  autour.  , 

Ces  colonnes  font  cannelées,  allez  minces  , 
peintes  en  rouges,  elles  font  un  joli  effet. 

J’ai  vinré  plufieurs  chambres.  J’ai  trouvé 
dans  l’une  un  moulin  qui  fervoit  aux  foldats 
à moudre  le  blé  pour  faire  du  pain  ; dans 
celle-ci  un  moulin  qui  leur  fervoit  à écrafer 
les  olives  pour  faire  de  l’huile.  L.e  premier 
reffemble  à nos  moulins  à café  ; le  fécond 
eft  formé  de  deux  meules  qu’on  remue  à la 
main  dans  un  vafle  mortier,  autour  d’un 
noyau  de  fer. 

J’ai  vu,  dans  une  autre  chambre,  des  fers 
gui  etoient  encore  attachés  à la  jambe  d’un 
Ciiminel  ; dans  ûiie  autre , des  monceaux 
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d’oiTèmens  ; dans  une  aurre,  un  collier  d’or. 

En  fortant  du  quartier  des  foldâts,  mon 
guide  me  mena  dans  la  ville. 

Comment  appelle-t-on  cette  rue  ? 

Il  faudra  bientôt  refaire  ce  pavé. 

Cette  orniere  que  les  chariots  ont  tracée 
en  roulant  fur  ces  gros  quartiers  de  laves , 
fera  verfer  des  voitures. 

J’aime  ces  deux  trottoirs  qui  régnent  le 
long  des  mâifons. 

Oà  font  donc  allés  tous  les  habîtans  ? On 
ne  voit  perfonne  dans  les  boutiques  ! per- 
fonne  dans  la  rue  ! toutes  les  maisons  font 
ouvertes  î 

Commençons  par  vifter  les  maifons  qui 
font  à droite. 

Celle-ci  n’efl:  pas  un  édifice  privé;  cette 
quantité  prodigieufe  d’inflrumens  de  chi- 
rurgie attefte  un  monument  analogue  à leur 
objet.  C’efl:  fùrement  une  école  de  chirurgie. 

Ces  maifons  font  bien  petites,  elles  lont 
bien  mal  diliribuées,  tous  les  appartemens 
font. ifolés  ; mais  auflî  quelle  propreté  ! quelle 
élégance!  Dans  chacune,  un  portique  in- 
térieur, un  pavé  en  mofaïque,  une  colonnade 
carree,  au  milieu,  une  citerne  pour  re- 
Rr  J 
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cueillir  l’eau  qui  découle  des  toits  ; dans 
chacune,  des  thermes,  des  étuves,  & par- 
tout des  peintures  à frerque"  du  meilleur  goût, 
fur  les  fonds  les  plus  agréables.  Raphaël  eft-il 
venu  copier  ici  fes  arabefqjues. 

PafTons  de  l’autre,  côté  de  la  rue.  Ces 
maifons-ci  ont  trois  étages.  Elles  font  appuyées 
fur  la  lave,  qui  a formé  ici  comme  une 
montagne  , au  penchant  de  laquelle  on  a 
bâti.  Le  rroifieme  donne  en  haut  fur,  une 
rue , &;  le  premier  donne  en  bas  fur  un 

jardin.  Defcendons  par  cet  efcalier.  Cette 
colonnade  autour  du  jardin  eft  agréable  ; on 
peut  s’y  promener  pendant  le  foleil  ; 011  peut 
s’y  promener  pendant  la  pluie. 

Qu’efl-ce  que  j’apperçois  dans  cette  chambre  ? 
Ce  font  dix  têtes  de  morts.  Les  malheureux 
fe  fauverenr  ici  , où  ils  ne  purent  être  fauvés. 
Cette  tête  eft  celle  d’un  jeune  enfant  : fon 
pere  & fa  mere  font  donc  là  ? 

Remontons  : le  cœur  ici  n’eH  pas  à fou 
aife. 

Entrons  un  moment  dans  le  temple  , puif- 
qu’on  l’a  laiffé  ouvert.  Quel  eft  ce  dieu  dans 
îe  fond  de  cette  niche  ? C’eft  le  dieu  du 
filence , qui , d’un  f.gne  de  doigt  le  com- 
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îTiande,  en  montrant  la  déefTe  lüs  dans  le 
fond  dn  facrarium. 

Le  parvis  offre  trois  autels.  C’efî  ici  qu’on 
égorgeoit  la  viclime  ; le  fang  couloir  par 
ceire  rigole  : il  alloir  fe  rendre  au  milieu, 
dans  ce  baffin  , d’où  il  romboit  fur  la  tête 
des  prêtres.  Cette  petite  chambre,  auprès 
de  cer  autel , c’efl  fans  doute  la  ficriltie. 
Les  prêtres  fe  purlfioient  dans  cette  baignoire. 
Montons  à préfent  aa  fandluaire  ; il  eÜ  bien 
étroit.  Combien  de  colonnes  l Six.  Elles 
font  petites.  iCe  fronton  efl  élégant.  Pour- 
quoi ces  deux  portes  aux  deux  coins  de 
l’autei  l J’entends  î C eft  par-la  que  les  im- 
poifeurs  fe  gliffoient  pour  aller  entre  l’auttl 
la  muraille , faire  parler  la  divinité.  On 
t’a  donc  toujours  trompé  , pauvre  peuple  ! 
"Viens  voir  comme  ils  ont  foupé  hier  à tes 
dépens.  Le  couvert  n’eft  pas  encore  ôté  j 
ils  ont  mangé  des  œufs  frais  ; ils  ont  bu 
de  bon  vin. 

Voici  des  inferiptions  : Popidi  amhleati  , 
Corelta  celja,  C’elt  un  monument  érigé  à la 
mémoire  de  ceux  qui  ont  fait  du  bien  a 
Ilis,  c’eft-à-dire  , à fes  prêtres  ; ces  prêtres 
les  appellent  pieux  ^ finguiier  fynonyme 'de 
dupes» 
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En  foutant  du  temple  à'fjîs  , je  paffê  de- 
vant  Puifque  je  n’acheve  pas  , vous 

îe  devinez. 

Le  temple  de  Priape  eft  tout  près  du 
temple  d’iiîs* 

Les  anciens  avoîent  fur  cet  objet , d’autres 
opinions  , & par  conféquent  d’autres  mœurs. 
Je  ne  dois  pas  être  loin  de  la  ntaifon  de 
campagne  d’AuJîdius  ; car  voilà  les  portes 
de  la  ville.  Voilà  le  tombeau  de  la  famille 
de  Diomede,  Kepofons  - nous  un  moment 
fous  ces  portiques  , où  les  philofophes 
venoient  s’affeoir. 

On  ne  m’a  pas  trompé.  l a malfon  de 
campagne  à’Atifidiiis  eiï  charmante;  les  pein- 
tures à frefque  font  délicieufes.  Que  ces 
fonds  bleus  font  piquans  ! Avec  quelle  éco- 
nomie, & par  conféquent  quel  goût,  on  a 
diflribué  les  figures  dans  les  panneaux  ! Flore 
elle-même  a treffé  cette  guirlande.  Mais 
qui  a peint  cette  Vénus  l cet  Adonis  ! dans 
ce  bain,  ce  jeune  NarcifTe  1 ici,  ce  char- 
mant Mercure î il  n’y  a pas  huit  jours,  fans 
doute,  qu’on  les  a peints. 

J’aime  ce  portique  autour  du  jardin;  & 
autour  du  portique,  cette  cave  carrée  Sc 
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couverte.  Eft-ce  du  Falerne  que  renferment 
ces  amphores  ! combien  le  vin  a-t-il  de  confuls? 

Il  eft  tard.  Voici  Theure  du  fpeélacle  : 
allons  au  théâtre  couvert  ; il  eft  fermé.  Allons 
au  théâtre  découvert  ; il  eft  fermé. 

Je  ne  fais  fi  je  vous  ai  donné  une  idé« 
de  Pompéia. 


LETTRE  CXIII. 

A Naples, 

U E L dommage  que  ce  pays  foit  fi  mal 
adminiftrè  ! 

C’ell  le  cri  qu’on  ne  peut  s’empêcher  de 
pouffer  quand  on  ernbraffe  ce  pays  d’un 
regard,  dti  haut  des  montagnes  qui  le  cou- 
ronnent, foit  du  fommet  de  Paufilippe,  foit 
de  la  cime  du  véfuve , foit  de  la  maifon 
des  Yéronimites  à Renella  , foit  du  couvent 
des  chartreux. 

C’efl  dans  ce  couvent  que  fut  dit  un  mot 
bien  profond.  Un  voyageur,  à l’afpeél  de 
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cette  vue  magnifique , s’écria  devant  un 
chartreux  : Le  bonheur  ejl  ici  / Oui , répartit 
le  foiitaire,  pour  ceux  qui  pajfcnt. 

Je  préféré  îa  vue  qu’on  découvre  à Re- 
nella  : quel  tableau  ! il  eft  digne  du  pinceau 
des  Vernets,  des  Roberts,  des  Delilles,des 
Rouchers  & des  Saints-Pierres  ; des  rivières  , 
des  -talions,  des  forêts,  des  montagnes  , des 
côteaux,  des  volcans  & la  mer,  la  ville 
où  naquit  le  TafTe,  la  ville  où  mourut  Virgile. 

Réunion  admirable  des  couleurs  les  plus 
fraîches , les  plus  vives  & les  plus  belles  , 
avec  lefquelles  la  nature  peint  l’univers  ! 
de  l’or  ie  plus  étincelant  des  ahres,  de 
î’émail  le  plus  animé  des  fleurs,  des  flammes 
les  plus  ardentes  des  volcans , des  flots  les 
plus  azurés  des  mers , du  bleu  le  plus  fombre 
des  cieux , des  rayons  les  plus  purs  du  foleil  ! 
Joignez  à ce  tableau  tout  ce  que  les  heures 
y ajoutent,  ou  en  retranchent,  lorfque,  dans 
leur  fuite  légère  elles  traverfent  cette  belle 
contrée;  toutes  ces  ombres,  toutes  ces  clartés, 
toutes  ces  nuances , en  un  mot , dont  cha- 
cune d’elles , prenant  à fon  tour  le  pinceau 
de  la  nature,  touche  & modifie  le  globe. 
Quelles  matinées  fraîches!  quels  midis  briilansî 
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quels  foirs  calmes  & filencieux  1 erifin  quelles 
nuits  araoureùfes  ! 


LETTRE  CXÎV, 

Naples. 

A MON  FILS. 

D ANS  mon  âvanr-dernlere’  lettre  à votre 
mere,  mon  cher  Charles,  j’ai  dit  un  mat 
de  la  mort  de  Pline  Tancien  ; c’eft-à-dire , 
du  premier  Bulfon,  J’imagine  que  ce  mot 
aura  éveillé  votre  intérêt  & votre  curiqhté, 
mais  fans  les  farisfaire  ni  l’im  ni  l’autre.  Si 
Vous  étiez  un  peu  plus  verfé  dans  l’étude  de  la 
langue  latine,  je  vous  inviterois  à les  fatif- 
faire  vous-même , en  lifant  deux  lettres  de 
Pline  le  jeune  à Tacite,  fur  ce  funefle 
événement.  Mais  puifque  cette  entrepnfe  , 
mon  cher  fils,  feroit  encore  su-de'lus  ca 
vos  forces;  c’eft  à moi  à vous  fuppléer. 

Voici  donc  en  ahregé  le  récit  de  Pline. 
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Pénérrez-vous  d’aborà,  mon  cher  Charles^ 
de  tour  l’intérêt  que  renferme  une  lettre  oü 
îe  panéj^yrifte  de  Trajan  raconte  à rhiflorieii 
Tacite  la  mort  du  grand  philofophe  Pline, 
\iélime,  au  commencement  du  régné  de  Titus, 
de  la  première  éruption  du  Vefuve  ( * ) 

« Vous  me  demandez  des  détails  fur  la 
» mort  de  mon  oncle,  aiin  de  pouvoir, 
» dites-vous , la  tranfmettre  tout  enriere  à 
» l’avenir.  Je  vous  rends  grâce  de  votre 
>'  Inrenrion.  Sans  doute  le  fouvenir  érernel 
» d’un  fléau  par  lequel  mon  oncle  a péri 
» avec  des  peuples , promettolt  à foh  nom 
» l’immortalité  i fans  doute , fôs  ouvrages 
» auffi  l’en  flatroienr.  Mais  une  ligne  de 
» Tacite  la  lui  afliire.  Heureux  celui  à qui 
» les  dieux  ont  accordé  de  faire  des  chofes 
» dignes  d’être  écrites,  ou  d’en  écrire  de 
» dignes  d’être  lues.  Plus  heureux  celui  qui 

en  obtient  à la  fois  ces  deux  faveurs. 
» Tel  a été  le  fort  de  mon  oncle.  J’obéis 
>*  donc  avec  emprelfement  à vos  ordres , 
>t  que  j’aurois  fo! licites. 

« Mon  oncle  croit  à Mifene , où  il  com  ■ 
» mandoit  la  flotte. 


^ L 
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» Le  2^  d’août,  une  heure  environ  après 
y>  midi,  comme  il  étolr  fur  fon  lit,  occupé 
» à étudier,  après  avoir,  fuivant  fa  coutume, 
>>  dormi  un  moment  au  foie  il  & bu  de  l’eau 
» froide,  ma  mere  monte  à fa  chambre. 
» Elle  lui  annonce  qu’il  s’éleVe  dans  le  ciel 
y un  nuage  d’une  grandeur  Si/  d’une  figure 
» extraordinaires.  Mon  oncle  fe  leve  : il 
>>  examine  le  prodige  ; mais  fans  pouvoir 
» reconnoître,  à caufe  de  la  'diftance , que 
» ce  nuage  montoit  du  Véfuve.  Il  reuem- 
» bloit  à un  grand  pin  : il  en  avoir  la  cime, 
» il  en  avoir  les  branches.  Sans,  doute'  un 
» vent  fouterrain  le  pouflbit  avec  impé- 
y tuofité,  & le  fourenoit  dans  les  airs.  Il 
y paroifToit  tantôt  blanc , tantôt  noir , tantôt 
y de  diverfes  couleurs , fuivant  qu’il  étoit 
» plus  ou  moins  chargé  ou  de  cailloux  ou 
y de  cendres . 

y Mon  oncle  fut  étonné  .*  il  crut  ce  phé- 
y nomene  digne  d’être  examiné  de  prés, 
y Vice'**  une  galere,  dit-il  : & il  m’invite 
y à le  fuivre.  J’aimai  mieux  relier  pour 
V étudier.  Mon  oncle  fort  donc  f’ul,  &, 
» les  tablettes  à la  main,  il  s’embarque, 
y Cependant  j'e  continuai  à étudier.  J« 
Sf 
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» prends  le  bain;  je  me  couche;  mais  Je 
» ne  pouvols  dormir.  Le  trembîetnenc  ds 
» terre  qui,  dei.iuis  pluiieurs  jours,  agi^oit 

aux  environs  tous  les  bourgs  & les  villes 
» augmentoit  à tout  moment.  Je  me  le'^e 
>,'  pour  aller  éveiller  ma  mere  ; ma  mere 
y entre  foudain  dans  ma  chambre  pour 
y m’éveiller. 

» Nous  defcend'mes  dans  la  cour.  Nous 
y nous  assîmes.  Pour  ne  pas  perdre  mon 
» temps,  Je  rrie  fis  apporter  Tite-Lîve.  Je 
» lis,  Je  médire,  j’extrais,  comme  j’aurois 
y fait  dans  ma  cliambre.  Etolt-ce  fermeté  l 
y étoit-ce  imprudence  ? Je  l’ignore  : j’etois  fi 
y jeune  (i)  ! Dans  le  moment  arrive  un 
y ami  de  mon  oncle  , parti  nouvellement 
» d’Efpagne  pour  le  voir.  Il  reproche  à ma 
y mere  fa  fécurité  ; à moi  mon  audace.  Je 
y ne  levai  feulement  pas  les  yeux  de  delTus 
y mon  livre.  Cependant  les  maifons  chan- 
» celoient  à un  tel  point  , que  noas  réfolûmes 
y de  quitter  Misene.  Le  peuple  épouvanté 
y nous  fui  vit  ; car  la  frayeur  imite  quelqtte- 
y fois  la  prudence. 


r 1 ) Il  n'avoit  alors  que  dix-bult  acs. 
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y>  Sortis  de  la  Yille,  nous  nous  arrêtons. 
>y  Nouveaux  prodir^es  , nouvelles  terreurs, 
» Le  rivage  qui  s’eiargiLoir  fans  celïc  , cou- 
» vert  de  pui/îbns  demeurés  à fec  , s’agitoit 
» à tour  moment  & repoufiuit  fort  loin  la 
» mer  irritée  qui  retomboit  fur  elle-même  ; 
>>  tandifqiie  devant  nous  s’avance  des  bornes 
v>  de  l’horifon , un  nuage  noir,  chargé  de 
» feux  fombres , qui  inceffamment  le  dè« 
y chirent  & jailliffent  en  larges  éclairs. 

» L’ami  de  mon  oncle  revient  alors  à la 
>>  charge.  Sauvez-vous,  nous  dit-il,  c’eft 
la  volonté  de  votre  oncle  , s’il  eft  vivant  ; 
y & fen  vœu  , s’il  eft  moi^t.  - Nous  ignorons 
» le  fort  de  mon  oncle,  rcpondîrnes-nous , 
y & nous  nous  inquiéterions  du  nôtre  ! - — 
y A ces  mots,  l’Lfpagnol  part. 

>>  Dans  rinftanr  la  nue  s’abat  des  deux 
y fur  la  mer,  l’enveloppe;  elle  nous 
y dérobe  l’ifle  de  Caprée  & le  promou  oire 
y de  Mibène.  Sauve-toi,  mon  cher  fils, 
>t  s’écrie  ma  mere  ; fauve-toi  , ru  le  dois, 
» & TU  le  peux,  car  tu  es  jeune  : mais  moi, 
» chargée  d’embonpoint  & d’années , pourvu 
» que  je  ne  fois  pas  caufe  de  ta  mort , jo 
y meurs  conienre,  — Ma  mere  , point  d'i 
Ss  2 


Lettres 

» falut  pour  moi  cju’avec  vous.  — Je  preiîds 
» ma  mere  par  la  main  , & je  l’entraîne.  — 
» O iron  fils  , difoit-clle  en  pleurant , je 
» te  retarde  ! 

» Déjà  la  cendre  commençolr  à tomber  ; 
» je  tourne  la  tète  ; une  épaiffe  fumée  > 
» qui  incmdoit  la  terre  comme  un  torrent» 
ï>  fe  préclpitoit  vers  nous.  — Rîa  mere  , 
» quittons  le  grand  chemin  ; la  foule  va 
» nous  étouiFer  dans  ces  ténèbres  qui  ac- 
» courent.  A peine  avions- nous  quitté  le 
» grand  chemin,  il  étoic  nuit,  la  nuit  la 
» plus  noire.  Alors  ce  ne  furent  plus  que 
» plaintes  de  femmes  , que  gcmiffemens 
» d’enfans , que  cris  d’homme.  On  entendoit 
» à travers  les  fanglots  & avec  les  divers 
» accens  de  la  douleur  : — A Ton  pere  / — 
» Mon  fils  ! — Aîa  femme  ! — On  ne 
» fe  reconnoiiToit  qu’à  la  voix.  Celui-ci 
» déploroit  fa  deftinée;  celui-là  le  fort  de 
» fes  proches i les  uns  imploroient  les  dieux; 
>)  les  autres  ceffoient  d’y  croire  : plufieurs. 
» appeloient  la  mort  même  contre  la 

mort.  On  difoit  que  l’on  étoic  maintenant 
» enfeveli  avec  le  monde  dans  la  derniere 
P des  nuits , dans  celle  qui  dévoie  être 
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» éternelle,  — Et  au  milieu  de  tout  ceîa  , 
» que  de  récits  funefies  ! que  de  terreurs 
» imaginaires  ! la  frayeur  outrait  tout  & 
y croyoit  tout. 

V Cependant  une  lueur  perce  les  ténèbres  ; 
» c’étoit  rincendie  qui  approcho't:  mais  il 
•»  s’arrête,  s’éteint;  la  nuit  redouble,  & avec. 
» la  nuit  la  pluie  de  cendres  de  pierres. 
» Nous  étions  obligés  de  nous  lever,  de 
>>  moment  en  moment  , pour  fccouer  nos 
y habits.  Le  dirai-je  î Au  milieu  de  cecte- 
» fcène  d’horreur , il  ne  m’échappa  pas  uns 
r plainte.  Je  me  confolols  de  mourir  dans 
y>  cette  penfée , Viinivcrs  meurt. 

» Enfin  cette  épaiiîè  $c  noire  vapeur  peu 
y>  à peu  fe  diffipe  & s’évapore.  Le  jour 
y reibufciîe  , même  le  foleü  ; mais  terne 
y & jaunâtre  , tel  qu’il  fe  montre  ordinaire- 
» ment  dans  une  écIipTc.  Quel  fpaélablè 
» s’oirrit  alors  à nos  regards  incertains  & 
» troublc.s  ! Toute  la  terre  étoit  enfeveüe 
» fous  la  cendre  , comme  elle  l’ell  , en 
y*  hiver  , fous  la  neige.  Le  chemin  étoit 
y perdu.  On  cherche  Misène  ; on  le  re— 
» prend  : car  on  l’avoit  en  quelque  forte 
y abandonné.  Nous  reçûmes  bientôt  après 
$s  3 
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y des  nouvelles  de  mon  oncle.  Héîas  î noiîs 
» avions  toute  raifon  d’en  erre  inquiets  \ 

X'  Je  vous  ai  dit  qu’après  nous  avoir 
y quittes  à Misène  , il  étoit  monté  fur  une 
» galere.  il  dirigea  fa  route  v ers  Rétine  Sc 
> les  autres  bourgs  menacés.  Tout  le  monde 
>>  en  fuyoît  i ' il  y entré.  Au  milieu  de  la 
y confufion  generale  , il  obferve  attentive- 
y meni  la  nue  : il  en  fuit  tous  les  phéno- 
» mènes  , & à mefure  il  dîéloif.  Mais  déjà 
» une  cendre  épaifîe  & brûlante  s’abartoit 
» fur  fa  galere  ; déjà  des  pierres  tomboienr 
y.  à i’entour;  déjà  le  rivage  éroir  comblé  de 
y quartiers  entiers  de  montagne.  Mon  oncle 
y hefue  s’il  retournera  fur  fes  pas  , ou  s’il 
y gagnera  la  pleine  mer.  La  fortune  fécondé 
y le  courage  ( s’écrie-r-il  ) , tourne^  vers  Pom- 
y petuanus.  Pomponianus  étoit  à Stable.  Mon 
y oncle  le  trouve  tout  tremblant  : il  l’em- 
y bralTe  , l’encourage , & pour  raffurer  fon 
y ami  par  fa  fecurité  , il  demande  un  bain  ; 
y fe  met  enfuite  à table,  de  foupe  gaîinent 
y ou  du  moins  , ce  qui  ne  prouveroir  pas 
y moins  de  caraclere  , avec  toutes  les  appa- 
y rences  de  la  gaîté. 

y Cependant  le  Véfuve  s’enflammoit  de 
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>>  toutes  parts  dans  la  profondeur  des  tér;ebfes. 
» Ce  font  des  villj^es  ah n donnés  qui  Iraient^ 

» difoîT  mon  oncle  à la  foule  , pour  tâcher 
t de  la  raffiner.  Enfuite  il  fe  couclie  ; il 
>>  s’endort.  Il  dormoit  du  fumtneil  le  plus 
» profond  , Icmfque  la  cour  de  la  maifon 
Ÿ commença  à fe  remplir  de  cendres  : toutes 
» les  ilfues  s’obftruoier.i;.  On  court  à lui;  il 
» fallut  l’éveiller.  1!  fe  leve  ; il  rejoint  Poni- 
>•>  ponianus , ëc  délibéré  a^vec  lui  & fa  fuite 
>'  sur  le  parti  qu’il  faut  prendre.  Rcfteront- 
» ils  dans  la  maifon  ? fjii ont-ils  dans  la  cam-'' 
>?  pagne  ! S’ils  reftent , comment  échapper  à 
» la  terre  qui  s’entr’ouvre  ! & s’ils  fuient  , 

» aux  pierres  qui  tombent  l On  chclfit  le 
>y  dernier  parti  , la  foule  pcr.ffiadée  par  la 
yy  crainte  , mon  oncle  Convaincu  par  la . 
» rai  Ton. 

» On  fort  donc  à l’inRanr  de  la  ville, 

» pour  toute  précaution  , on  fe  couvre  la 
X'  têre  d’oreiliers.  l e jour  recommencoit 
» par-tout  ailleurs , mais  là  coiJtiniK)it  la  nuit  ; 
y nuit  horrible  ! la  nue  en  feu  rétlaiioir. 
y Mon  oncle  voulut  s’approcher  du  rivage  > 
y maigre  la  mer  qui  éroit  encore  groli'e.  il 
y defeend  , boit  de  l’eau , fait  étendre  un 
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>•>  drap,  & fe  couche.  Tout  à coup  des  flam- 
» mes  ardentes  , précédées  d’une  odeur  de 
>>  füufîre , brillent  , & font  fuir  au  loin  tout 
» le  monde.  Mon  oncle , fou  tenu  par  deux 
efclaves , fe  leve  ; mais  foudain , fuffoqué 
par  la  vapeur  , il  tombe  : — & Pline  efl 
» mort  » 

Mon  fils,  la  veille  de  cette  éruption,  des 
naturalises  agitoienr  fur  le  fommet  du  Vé- 
fuve , en  s’y  promenant  parmi  les  fleurs  , fi 
ce  mont  éroit  un  volcan. 

Quel  récit , mon  cher  Charles  ! il  vous 
montre  tout  à la  fois  la  première  éruption 
connue  du  Vefuve,  une  des  fcènes  les  plus 
lamentables , une  des  morts  les  plus  malheu- 
reufes , une  des  pallions  de  connoître  les  plus 
intrépides  , un  des  plus  beaux  efprits  de  l’an- 
tiquité ; & il  pourroit  vous  apprendre  encore 
tout  ce  qu’efl:  la  tendreflè  d’une  mere  , fi 
vous  n’aviez  pas  la  votre. 


SUR  l’ Italie. 


LETTRE  ex  V ET  DE  RIVIERE 
A Naples, 

Je  me  fuis  embarqué  hier  avânr  î’aurore  , 
& je  fuis  allé  vifiter,  avec  le  folell  , les 
iües  femées  dans  la  mer  de  Naples. 

J’ai  vu  le  foleil  fonir  de  la  mer , en  ré- 
parant les  deux  & les  flots  ; les  deux  qui 
fémblolent  fe  relever , les  flots  qui  s’é- 
tendoient.  On  auroit  dit  que  le  folell  s’étoit 
repofé  au  milieu  d’eux  , pendant  la  nuit.  Je 
l’ai  vu  s’élancer  fur  le  fommet  du  Paufilippe  ; 
courir  fur  le  promontoire  de  Alisêne  ; étiii- 
celer  daos  les  ondes  qui  baignent  les  ifles 
Procita  y Tjckia  SiNifida;  & s’avançant  enfuira 
vers  la  borne  horifontale  où  le  ciel  confine 
à la  rxier,  elfleurer  de  fes  rayons  les  plus 
doux  , Baies  Sz  Pouzzoîe  ; & le  golfe  qui 
les  fépare  ; & le  Monte  Nuovo  , formé  , en 
une  feule  nuit  , par  l’éruption  d’un  volcan  ; 
& le  Monte  Barbara  , où  jadis  mùrlffoit  le 
Faleme  ; enfin  les  champs  Elyfées  , les 
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débris  de  Cumes  , & les  ruines  de  fept  cirés, 
q'ji  Picriflbienr  autrefois  fur  fes  rivages. 

Arrére-tot  un  rnoment,  foîeil  ! Laiflc-mol 
parcourir  tous  ces  beaux  lieux  , quê  la  nature 
fembloir  avoir  créés  exprès  pour  delafîèr  les 
Romains  de  la  conquête  de  l’univers , ou  la 
leur  faire  oublier  ! 

I\îe  voici  avec  les  flots  de  la  mer  , fous  le 
fécond  portique  de  l’amphithéarre  de  Misène» 
t A près  l’avoir  parcouru  , je  monte  dans  le 
portique  fupérieur  ; & là  , je  contemple  ce 
pas  que  la  mer  a mis  huit  cents  ans  à faire 
pour  entrer  dans  cet  amphithéâtre.  Combien 
de  fiecles  la  nature  a-t-elle  donc  à elle  pour 
faire  fes  révolutions  î 

Redefeendu  , j’ai  erré  à pied  fec  dan's'  cette 
pifciiie  , nommée  à fi  jufte  titre  pijcinj  ad- 
mïrabile  ; dans  ce  vafle  réfervoir , foutenu 
ce  difiance  en  diflance  fur  tant  d’énormes 
piliers  qui  relîembîent  , par  leur  élévation  » 
par  leux.raaflê,  par  leur  nombre,  par  leur 
ciment  mdeflructible ,,  par  leur  voûte  im- 
menfe  & leurs  ruines  , aux  fondemens  de 
l’empire  roma  n, 

J’ai  paflé  devant  trois  rangs  de  tombeaitx, 
élevés  l’un  fur  l’autre  & entr’oifverts  par  le 
temps  à la  iumierte 
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On  venoit  donc  dépofer  les  cadavres  des 
babirans  de  Misène  fur  les  bords  de  cectd 
onde , féparée  par  un  canal  du  refie  de  lâ 
mer  de  Kaplas , qui  , là  , privée  de  tout 
mouvement , efi  noire  , hideufe  , fétide  , ne 
vit  réeilement  plus,  efi  morte. 

Voici  les  champs  Eivfées.  Quel  filence  i 
quelle  tranquillité  ! quelle  fraîcheur  ! quelle 
4oirée  mélancolique  & délicieufe  , fous  ces 
ombrages  épais  & dans  ces  fentiers  foliraires  ! 

Mais  à cent  pas  voila  les  enfers.  Admi- 
rable contrafie  ! Comme  il  efi  fidèlement 
rendu  dans  les  vers  fuivans  de  Tibulle  , qus 
ces  lieux  me  rappelèrent  1 

Dans  l’éternelle  nuit  qui  remplît  ces  lieus 
fombres, 

Gémit  , emprifonné  , le  peuple  errant  des 
ombres. 

Là,  tourne  incefiamment , pour  punir  Ixion, 
La  roue  inexorable  où  l’attacha  Junon, 

Là  , de  l'affreux  Cerbère  , acharné  fur  fa 
proie  , 

Ep.ouvantabieinent  la  triple  gueule  aboie. 
Svliphe  , en  haletant,  gravit  , roidît  fes  bras  , 
Et  ponfTe  au  haut  d'an  mont  un  roc  qui  rouJc 
en  bas. 


O fureur  ! ô fuppîiue  ! ô vengeance  inôüiel 
Entendez-vous  crîer  l’infortunée  Titie  ? 

Son  cœur  rongé  renaît  fous  le  bec  du  vautour. 
Et  Tantale  ï 11  eft  ià.  Du  lac  qui  dort  autour, 
I/eau  s’olFre  au  malheureux  fur  le  bord  de  fa 
bouche  ; 

Mais  Teau  trompe  Tantale  , & fuit  dès  qu’il 
la  touche. 

Tout  mortel  en  ces  lieux  aborde  avec  horreur  : 
Pour  moi,  du  tendre  Amour  fidele  adorateur, 
Je  trouve  en  defcendant  de  la  barque  fatale  , 
Vénus  qui  tn  atrendoît  fur  la  rive  infernale  , 
Qui  ma  fourit , m’appelle , &;  me  tendant  la 
main  , 

Conduit  mon  orobre  heureufe  au  bois  élyféen. 
Là  , parmi  les  lilas  , Pliilomèle  amoureufe 
Mêle  aux  voix  des  oifeaux  fa  voix  melo- 
dieufe 

La  , l’œillet  & la  rofe  émailîant  les  vallons , 
Boivent  i’eau  qui  murmure  & fujt  . fous  les 
gazons  ; 

Le  jour  y luit  pins  doux  ; & le  jeune  Zéphire, 
Epure,  en  iembaumant,  l’air  fris  qu’on  y 
refpire. 

On  y voit  que  des  jeux,  que  d’aimables  débats  j 
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Et  l’amour  qui  fans  cefTe  anime  aux  dou* 
combats 

Mille  couples  errans  j mille  bandes  errantes 
De  beaux  adolefcsns  & de  filles  charmanteSi 
Mais  quel  efi:  , ô Vénus  ! ce  jeune  favori  , 
Dont  le  front  brille  au  loin  , ceint  d’urt 
myrte  fleuri  *, 

Qui  s’avance  à nas  lent,  en  faîvant  lé  rivage? 
Eft-ce  un  fils  d’Apollon  ? éft-ce  un  héros  ? 
un  fage  ? 

Le  ciel  eft  jufie  enfin  : c’éfi:  un  fiflele  amant 
C’eft  un  cendre  mortel  qui  mourut  en  aimantj 

En  fortant  des  chatrips  ElyCées  , je  fuis 
allé  vifiter  les  relies  des  temples  de  Vénus— 
Genitrix,  de  Diane',  de  Mercure , les  débria 
des  bains  de  Néron  , les  ruines  d’une  foule 
de  maifons  de  campagnes  * d’éruves  où  Ton 
rrouvoit  la  fanté  , de  thermes  où.  l’on  rrouvoit 
mille  délices , & fur-tour  ces  charmans  ri- 
vages , fl  funeftes  à la  pudeui' , de  ü favora- 
bles à l’amour  , où  les  zépliirs , où  îa  mer  , 
où  l’air  , où  tour  détachoît  les  efprits  & les 
coeurs  du  joug  des  penfées  aufteres  , où  parmi 
les  chants  voluptueux  de  voix  & d'inflrumens 
eHéminés  , mêles  au  foufHe  des  zéphirs  Si 

Tt 
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aux  acc2ns  des  oifeaux,  venoient  fe  perdref 
les  accens  des  trompettes  guerrières , qui  , 
dans  tous  les  pays  du  inonde , célébroiens 
îes  victoires  de  Renne , & en  foilicitoient 
de  nouvelles  ; où'  endn  pendant  que  des- 
généraux , des  confiils  , des  empereurs  tban— 
îoient,  danîoîcm  , foupiroienr , toutes  les  na- 
tions efiiiyoienc  leurs  larmes  , & refpiroienc 
un  moment. 

Oui , je  conçois,  au  milieu  de  ces  ruines 
dans  Tetat  même  où  font  ces  rivages  , que 
lorfque  ces  temples  étoient  entiers , qu’on  y 
eélébroit  les  feies  & les  m5'’fleres  de  Vénur, 

, qu’on  y facriboit  à Mercure  ; que  lorfque  tous- 
ces  thermes  , toutes  ces  étuves  , tous  ces 
bains,  tous  ces  lieux  de  délices,  de  famé  & 
de  force  , étoient  inoefTamment  fréquentés  ; 
que  tous  ces  théâtres  étoient  remplis  de  l’élite 
des  grands  de  Rome  & des  beautés  de  l’Iraliep 
que  ce  golfe  étoit  couvert  de  voiles  de  pour-- 
pre  , de  banderoles  flottantes , &c  de  mâts 
ornés  de  fleurs , qui  eraportoient  & rappor- 
toient  fans  celle , fur  une  mer  jonchée  d« 
refes  , une  jeuneffe  folâtre  & brillante  ; 
qu’enhn  , à l’heure  où  le  foîeil  defeendoit 
des  deux,  dans-  la  mer ,,  à cette  heure  , U 
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plus  corrompue  des  heures  de  toute  la  foiree» 
iorfque  tout  s’abandonnoit  ici  à la  volupté^ 
comme  à une  converxance  même  du  foir  & 
4u  lieu  oui  , je  conçois  qu’alors  ce  fut  un 
reproche  à faire  à Cicéron  d’avoir  une  niailon 
de  campagne  à Baye  ; que  Sénèque , en 
voyageant , craignit  d’y  .dormir  une  nuit  ; 
que  Properce  crut  fa  Ciufhie  infidèle  dès 
qu’elle  y fut  arrivée.  Moi-meme  .je  trouve 
ce  féjour,  quoique  tant  dmrige  par  les  fiecles 
Se  les  volcans  , quoique  défeit,  quoique  cou- 
vert de  ruines  qui  pendent , & tomljcnt , de 
difparoiilènt  inceiTamment  dans  les  ondes  , 
je  le  trouve  encore  dangereux  j il  me  femble 
que  cet  air  a retenu  quelque  chofe  de  Ion 
ancienne  corruption  , dont  i!  n’eft  pas  épuré  • 
je  feus  mes  penfées  s’amollir  à ces  afpeéls  ’ 
à cette  fituation,  à ceite  ombre  vague,  legere^ 
qui  fucccifivement  éteint  dans  le  ciel  , fur 
la  mer , fur  toutes  les  montagnes , fur  tou* 
les  fommers  des  arbres  , les  dernieres  lueurs 
du  jour  J mes  penfées  s’amoliiifent  fur-tout  à 
ce  filence  qui  fe  répand,  de  moment  en 
moment , fur  ces  rivages , & du  feîn  duquel 
s*éleve , par  degrés  , le  touchant  concert  du 
foir  , compofé  du  bruit  mélancolique  des 
Tt  2 
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rames  qui  ftUonnent  des  flots  éloignés  , deç 
bàlemcns  des  troupeaux  répandus  dans  les 
montagnes  , des  ondes  qui  expirent  en  mur- 
muraut  fur  les  rochers , du  fréraiflèment  des 
feuilles  des  arbres  , où  les  zéphirs  ne  fe  re- 
pofenc  jamais  ; enfin  de  tous  ces  fons  infen- 
fibles  , épars  au  loin  ‘dans  les  deux , fur  les 
flots , fur  la  terre  , qui  forment  en  ce  mo- 
ment comme  une  voix  incertaine  , comme 
une  refpiration  mélodieuie  de  la  nature 
endormie  ! 

Quittons -les  ces  dangereux  rivages,  & 
rembarquons-nous  pour  IXapîes.  — Après- 
demain  nous  retournerons  à Rome. 
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